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On trouve chez le même Libraire , et du même 

• Auteur : 



Politique de tous les Cabinets de V Europe | pendant les^ règnes 
de Lonîs XV et de Louis XVI , contenant des Pièces authen- 
tiques sur la Correspondance secrète du comte de Broglie ; 
— un Ouvrage sur la Situation de tontes les Puissances de 
Tfinrope , dirige par lui et exëcutë par M. Favier ; — - Les 
Doutes sur le Traité de i^56 , par le même: — Plusieurs Mé* 
moires du comte de Vergennes ^ 49-^* Turgot ^ etc. ; Ma- 
nuscrits tron^ét. d«Ds lé -Cfibipc^ ()e Jjpnis XVI. Troisième 
édition , considërablement augmentée de Notes et Commen- 
taire ;, d'^ç . J)([(Snxo^e pr. JiçPac^ ^^ famille^ et du Système 
fédSratiftini peut' être le plus convenable Vit. France; Trois 
Tol, in-8^. Prix ^ la fr. , et l6 fr. par la poste. 
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CHAPITRE IX. 



Mésinialligence êiUre VAsumblée LégUtaiM' ëi U 
Roi. Inftumcedela Paix de ^Orient, du Tr^M dm 

■" Pilnitz et de VArmemMU des Émigrée , êur lêê 
troubles intérieurs. Embarras de la Cour^ JSspé^ 
ronce des AnstoercOes. Méfiance des Pairiotesm 
Décret contre les. Prêtres et les Émigrés* Rejua dm 
sanction. Alliance entre P Autriche et la Prussê» 
Négociateurs envoyés à Drives, à lAmdres, à Berlin 
et à Vienne. Préparatifs hostiles. Division enire tê 
parti Modéré et le parti Jacobin. Narhonae , qui 
eonservoit la majorité au Corps législatif, est itn» 
prudemment renvoyé. Lessart est en arrestation^ 
jDwnouriez bd succède. Le Roi déclare la ffserre au 
Moi de Hongrie, François IL Gustave HI est assas^ 
sine. Hégence du Duc de Sudesnuude. Le Moi dt 

Prusm marché à lu JttÊ dsi.einfptant9 milk homum 

« ■ A ' 
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Erreurs des Puissances étrangères et des Èmigrésm 
Puissance des Jacobin^ ^t foi^lesse de la Cour, Le 
Palais du Roi est forcé le 20 Juin. Il refuse les 
Demandes du Peuple , mais il prend le Bonnet 

. rouget' OnjUssout sa Garde, Brissàc à Orléans, La 
Fayette prend la défense du Roi, Intrigues pour faire 
échouer les Mércttions .mUitaices» Changement de 
Ministre'. Déàhédnce du Roi et "Accusation de la 
Fayette rejetée. Manifeste de Brunswick. Conjuration 

• contre 'là CaUr. Révolution di^ 10 Août. La Fayette 
est obligé de s'expatrier. Son arrestation. Conuoco" 
tion d'une Convention Nationale, Invasion des 
Etrangers. Armement universel des Français, Faute 
du Roi'de Prusse. Prise dé Lôngwy et de 'Verdun. 
Massacre de Septembre, Puissance de la Commune 

..de^Pari^m. L4 République mest décrétée. Négocia^ 
tionsik- Retraite imprévue, de . Frédéric- Guillaume. 
SuQçès de Custmee^ Tyrannie en France. Terreur en 
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1791. luEçldéputés constituans , s'étant déclarés iné- 
ligibles y espéroient ei^yam jouir paisiblement 
de la reconnoissance du. peuple , pour les sa- 
crifices qu^ib lui ayoient. faits , et pour les 
droits qu ils lui ayoient rendus; ils se trom- 
poient encore plus en croyant que leurs suc- 
cesseurs ^ n ayant plus rien .à conquérir pour 
izpe j^ag^ liberté , ne s^oççuperoient qu'à- en 
' fij^urer Jni j.ouiMance ^^et xii^.iieroient oansiater 



(3) 

leur gloire qu^à travailler de côiïcert aVeô lô '" ' 
pouvoir exécutif, à perfectionner lé code civil , 
à encourager le comtnerce , et à' faiire fleurir 
Tagriculture* 

L'assemblée législative , composée en grand6 
partie d'hommes qui s'étoient fait remarque^ 
plutôt par leur ardeur que par teur prudence ^ 
contenoit moins de proprié tairèé que la pre- 
mière assemblée ; il n'y existoit point de iélés 

s 

partisans du gouvernement qui pussent ôpposeï^ 
Tesprit de parti aristocratique à l'esprit de parti 
démocratique ; et des les premières délibéra- 
tions j il fut facile de prévoir combien là session 
seroit orageuse» 

Cependant une' forte majorité d'homme 
éclairés s'y montrort disposée à maintenir la 
balance dès pouvoirs constitués , contre une 
minorité turbuleiitè qui vouloit en détruire 
l*équilibre. Maià cette majorité n^avoit pour 
eAe que le froid langage de la raison , tandis 
que ses adversaires • àvoient pour eux l'élo- 
quefce d^s pàèslofis , l'apparente d'un pa- 
triotisme plus prononcé , et la disposition du 
peuple à regarder le fanatisme comme zèle 
et la modération dômme perfidie. Cette lutte 
étoit d'àUlant pW .inégale, que le^côté âroit 
lui-niéihe , en "défendant le gouve'^ëihent | 
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it'étûît pas exempt de méfiance ^ et craignoit 
*79** les arriére -pensées d'une cour qui ne pou- 
Toit pas avoir perdu tant^ d^ puissance sans 
regret , et se rappeler tant d'outrages sans res* 
sentiment. « 

Les bulles froudroyantes du pape j dédaignées 
par les incrédules , mais respectées par les dé- 
Tots ; les protestations des prêtres et de leurs 
disciples , la conclusion subite de la paix entre 
les puissances germaniques et les princes du 
Nord , Pappui donné aux émigrés , leur arme- 
ment , leurs espérances follement répandues ^ 
knrs menaces impolitiquement publiées, les 
conférences de Padbue et Pentreyue de Pilnitz^ 
répandoient Talarme dans Fesprit de tous ceux 
qui s^étolent prononcés pour la révoluticoi 9 et 
justifioiènt aux yeux du peuple toutes les fii^ 
renrs du parti des jacobins. 

Ceux qui vouloient l'armer contre ces périb 
menaçans lui paroissoient des amis fidèles ; ceux 
qui lui conseiUoient d'éloigner ces dangers par 
une conduite plus sage , n'étoient à ses yeuu[ue 
des traîtres qui vouloient l'aveugler sur sa po-. 
sition. Les harangues violentes à la tribune ; 
les pamphlets injurieux pour les rois sur toutes 
les presses ; les discours incendiaires dans tous 
les groupes «e mnltîplioient de jour en jour 1 et 
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fMur4à on Tedoubloitranimadrersion 6éê puis** 
tances étrangères , que la crainte de la propa* 
gation des principes rérolutionnaires ayoit seule 
ajrmées* 

Un effiroi réciproque alimentoit les haines ^ 
et la peur , qui avoit présidé à toutes les fautes 
politiques de la cour de France et de rassemblée 
constituante 9 étendit bientôt son funeste règne 
sur PEurope entière ; de ^orte que y par les plus 
fausses mesures , des deux côtés les patriotes 
armèrent contr'eux tous les monarques dont ils 
' dévoient désirer la neutralité ; et les rois, pour 
punir de yaines déclamations et éviter des périls 
chimériques , se précipitèrent dans un dangev 
réel , réunirent contr'eux les partis qui s'étoient 
divisés ; hâtèrent la chute du trAne qu'ils vou^ 
loient soutenir, changèrent en fiuiatisme Far- 
ceur des opinions , qui auroit pu s'affoiblir ^ 
complétèrent la mine d'une noblesse dont ib 
avoient égaré le courage , provoqué Pémigra- 
tîon et trompé Fespérance ; et forent enfin ait 
moment de voir leurs États universeHement 
embrasés par le volcan dont ils avoient alimenté 
les feux et accéléré l'explosion. 

L'assemblée législative voulût' dozmer i son 
président , dans son sein y Ia> préséance sur le- 
Mi ) et fot forcée , par la dameur publique ^4i 
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révoquer , ce. décret. La garde nationale éioii 

^ * irritée coijtre les hommes à piques , qui avoient 
promené en triomphe dans Pliris les Suisse» 
du régiment de Château-Vieux, justement con- 
damnés, Tannée précédente , pour la révolte de 
Nancy. Les chefs des trois régimens de ligne 
qui étoient à Paris , avoient la ferme intentioa 
de. soutenir, la constitution que la faction jaco-« 
bite attaquoit. Tous ]^s patriotes honnêtes et 
éclairés , tous les hommes modérés , qui for-^ 
nièrent en tout temps Fimmense majorité dea 
Français j étoient indignés qu'une minorité in« 
quiète etturbulente voulût éterniser les malheura 
publics , en protégeant par-tout les libelles , le& 
désordres, les délations, Findiscipline des trou--^ 
pes et les séditions de la populace j ils voyaient 
clairement qu^en prolongeant la tourmente ré- 
volutionnaire , on détruisoit la liberté au lieu de 
Fafièrmir, et que Ton couroit le risque même de 
rendre, universellement odieux des principes 
qui ne seroient jugés que par leurs funestes 
conséquences^ 

Dans' cette disposition des esprits, on peut 
croire que si les étrangers avoient cessé de vou- 
loir s^immisoer dans les affiliées de la France , 
et si les nobles , sacrifiant leurs illusions à la 
réalité, avaient voulu faire cause commune aVea 



(7) 
ce qu'on nommoit la bourgeoisie , on auroit ai-^ — :? 
sèment comprimé les factions, et prévenu la '^'/ 
«econde révolution qui se préparait. Il falloit 
yoir que la question étoit changée , que l'objet 
des nouveaux révolutionnaires n'étoit pas de 
combattre le pouvoir arbitraire qui n^existoit 
plus, et des privilèges abolis, mais' d'établir une 
guerre.entre le riche et le pauvre , et de parvenir 
par. cette lutte ^ sur les débris du trône, 4 une 
démocratie absolue , qui , sous le faux nom de 
liberté , ouvriroit à ses fondateurs Parène de la 
licence , la source des richesses, et le chemin de 
la tyrannie. 

Tous les hommes delà minorité n'^étoi^ntpas 
animés par de si perverses intentions) dans tous 
les partis il existe dès hommes de bonne foi, et 
plusieurs députés .de la Gironde , remarquables 
parleurs talent et leurs philosophie, n'étoient 
égarés que par la. crainte des puissances étran- 
gères et des intrigues de la cour, de la noblesse 
et du clergé,' 

Cçux-ci, pluszélés que politiques, croyoient 
qu'il n'existeroit ipas de liberté tant .qu'on lais* 
^eroit quelque moyen de résurrection etde ven- 
geance au trône et. aux ordres privilégiés; il» 
pensoient que tous les. i^ioyens étoient bons pour 
ftCMitenir une cmsè qui leur sembloit si juste j^ et 
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fl laiir arriira ce qni arrive toQJcmrs lorscju^M enH 

'79^* ploie des armes si dangereuses : la faction qu'ils 

secondoient les immola dès qu'elle futvictor 

lieuse^ et qu'ils voulurent en arrêter les fureursi. 

De toutes parts , à cette époque , les passions 
opposées aveugloient les partis. Les émigrés et 
les étrangers haïssoient également j sans distincr 
tion , tout ce qui ne partageoit pas leurs ressen-^ 
timens, leurs vues et leurs espérances , et les 
patriotes enthonsiastes confondoient dans leur 
méfiance et leur haine les politiques sages , les 
philosophes éclairés ^ les amis de Pordre et de 
la propriété avec les partisans de la contre- 
révolution. 

Le club des jacobins aKmentoit le feu de la 
discorde } une grande partie des sections étoit 
fanatisée par leurs discours y et aigrie par les 
soupçons qu'il leur inspiroit ; et la commune de 
Paris, présidée par Pétion , partageoit cette ani- 
mosité y que son devoir étoit d'éteindre. 

La noblesse, aveuglée par son intérêt, croyoit 
que la continuation de ces désordres dégoûteroit 
le peuple d'une liberté si cnrageuse ; le dergé , 
àlarmaht les consciences, se flattoit que ses par- 
tisans lui rendroient son pouvoir et sa fortune ; 
les émigrés ne doutant pas de l'appui désinté*^ 
iressé de tous les rois , n'imagiuoient pas que dea 
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ipÉjfriaiis^ aid& perdes marchands, dessnbal^ 
ternes et des légistes j passent leur opposer la 
momdre résistance ^ si la gnerre qu'ils désiroient 
pouToit éclater; etlacoar, incertaine, mécon^^ 
tente de tons les partis, enTiretinée de dangers 
de tout genre , et flottant entre les conseils de 
fontes les fisustions , se livrait alternativement à 
la crainte et à Pespérance , et perdoit le fruit de 
sa résistance par sa foiblesse, et de ses sacrifices 
par saversatilité. 

Dans cet état d'exaltation de toutes les pas- 
sions, et d'aveuglement de tons les esprits , la 
raison devoit par-tout être réduite au silence ; 
aussi ne fut-elle nulle part consultée. Jamais 
l^istoire d'aucun temps ne présenta une plus 
étonnante succession de fiuites , de folies et de 
contractions , et chaque parti sembla , dans 
•m} délire , déterminé à prendre les moyens les 
plus propres à l'écarter du but qu'il se propo- 
soit. L'assemblée législative, loin de représenter 
la volonté nationale , et d'entretenir l'enthou- 
siasme par la pureté des principes et la sagesse 
des loix, se flétrit en protégeant les assassins 
et les brigands d'Avignon , et en les dérobant 
à la vengeance salutaire des tribunaux. Dans 
le même temps où une partialité aveugle lui 
faisQÎt excuser les crimes commis au nom 
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de la révolution 9 . elle se- décida ^ pour. ^pré^ 
venir la contre-révolntion qu'elle redoQtoit ;.'à 
adopter le système absurde et cruel des- pam« 
lions en niasse , et des proscriptions dé claaaea p 
et donna ainsi ^^r cette funeste erreur le «i-* 
gnal des atrocités qu'elle n'auroit pas eonimisesy 
mais qui furent la conséquence inévitable ■ 4e 
cette première déviation des règles 'de Péquîté. 
- Au lieu d'ordonner que les prétresicpiitrou-^ 
blerdent l'ordre public^ et que lesFmngaif 
qui seroîent pris le&atmés à la main contre leur 
pays , fussent individuellement punis , elle lança 
un décret contre tous des prêtres qui n'avoiênt 
pas adopté la constitution civile du clevgé^ et 
qu'on nomma réfraclaires^ quoique la loi leuc 
eût laissé la liberté de prêter ou de refuser ce 
serment. . ..:..: ^ii 

Elle promulgua^ au mépris du texte dcjrla 
constitution , un autre décret contrp tiws les 
émigrés, sans distinguer l'âge, le sexe, ni «les 
motifs de leur absence. Le roi fit alors l'essai 
de sa prérogative censtitutionnelle ^ et refusa 
de sanctionner ces décrets. Les hommes pMis^ 
sionnés' des. partis extrêmes furent également 
mécontens de cette résistance du monarque; 
les démegogues, parce qu'ils la^regardinent 
comme 4'efifet d^une^ intention contre-révpta^ 
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tionnaire^ et les aristocrates, parce qu'ils too- -t— t- 
loient que le roi ne fît aucun acte qui pût faire ^'® 
croire à sa liberté. 

Cependant le désordre et Ueffervesoepce al- 
Idient toujours en croissant. Les émigrés s'axr 
.moient à Cobientz; leurs amis en France ne 
déguisoient point leurs espérances ; les puis*-? 
sances étrangères intriguoient et prenoient des 
mesures alarmantes ; la cour craignoit pour elle 
les conséquences du zèle imprudent et exagéré 
que les Français, à l'abri du danger, déployoient 
au dehors pour la cause royale; et en même 
temps, par une inconi^équence qu'expliquent 
les passions, elle traitoit avec distinction lea 
hommes de ce parti , et donnoit par-là créance 
aux accusations des jacobins. ' 

Sa foiblesse augmentoit en proportion do 
ses périls} et tous ceux qui auroient voulu 
constitutionnellement la secourir, savoient 
qu'on ne pou voit lui faire adopter aucune -do 
ces mesures vigoureuses, qui seules peuvent 
sauver les Etats dans les crises politiques. 

Montmorin quitta le ministère , Ségur et 
Bartheleipy le refusèrent; Lessart, qui Tao-. 
cepta , éprouva promptement que ce poste, 
n'avoit d'issue que la fuite ou l'échafaud. 

En vain une graiide partie des hommes qui . 
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montrés les plus popolaires dans 1 W« 
'79i« semblée constituante y se réunirent pour son- 
tenir le monarque et la constitution ; l'un et 
Tautre manquoit de force , et le courant révo» 
lutionnaire, dont le lit ayoit été mal nivelé , 
étoit derenu si rapide ^ qu'il entrainoit sans! 
peine tontes les foibles digues qu'on youloit si 
tBrdi?ement lui opposer. 

Louis XVI y pour prouver que son refus de 
sanctionner les décrets du corps législatif, n'a- 
Toit été dicté que par des intentions droites et 
pacifiques 9 écrivit aux Princes français pour 
les inviter à quitter les armes , et à revenir près 
de lui. Cette démarche , qui ne parut ni sincère 
aux démocrates , ni libre aux princes y fut inu- 
tile : l'armement des émigrés ne cessa point ; 
• l'Empereur continua à insister avec chaleur 
rar le redressement des griefs des princes de 
FEmpire possessionnés en Alsace ; l'assemblée 
létpslative , efirayée de l'approche d'un orage 
que grossissoient ses alarmes, se prépara à la 
guerre qu'elle craignoit , et que son ardeur al- 
loit rendre inévitable; et elle voulut que le roi 
exigeât le désarmement des émigrés > et l'ob- 
tint par les armes. 

Narboime venoit alors d'accepter le minis— 
tère de la guerre. H avoit beaucoup d'activité^ 



(i5) 

d'esprit, d^adresse, de grâce et de courage; 
ses opinions et ses sentimens Tattachoient au ^^^* 
trône, sa place Passuroit du côté droit de Fas-^ 
semblée ; ses liaisons lui donnoient des parti- 
sans dans le parti populaire. Négociant avec fi* 
nesse , soutenant les menaces des démagogues 
avec fermeté, répondant aux interpellationa 
impréyues ayec la facilité que donne le sang 
£roid , et pourvu de Faudaoe nécessaire pour 
prendre un parti décisif dans un moment de 
crise , il étoit, malgré Paimable légèreté qu^on 
lui reprochoit, et peut-être par cette légèreté 
même, bien plus propre que tout autre à se ^ 
maintenir dans une circonstance si diificile* 
Mais la cour manqua de confiance en lui j ds 
son côté , il commit liante de ne pas rester 
uni avec les autres mmistres, Duport - Duter* 
tre , Bertrand ^ et Lessart $ et trouvant la froide 

^ Cet SX-ministre a publie des Mémoires sur la R^ 
▼olation. 

Tout lecteur homiête et impartial lui reprochera 
sévèrement d'avoin adopté l'absurde et calomnieuse 
accusation dirigée contre la Fayette , l'estimab^jB la Ro- 
chefoucauld et Duport^ en disant qu'ils ayoient^ de 
concert y médité l'assassinat "fte Foulon et de Bcrthier. 
Par une singulière contradiction p dans un autre en<v* 
dreit^ ilaiBrme que la Fayette fit tout ce gui dépendoit 
delui pour saixvw les jomsds BartlMw 
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vertu du premier trop stérile , le caractère du 
second trop roide , et les moyens politiques du 
dernier trop médiocres , il afibibUt le gouver-* 
nement en le désunissant : il perdit son crédit 
auprès du roi , tandis qu'il avoit Padresse utile 
de. conserver son influence sur la majorité des 
députés , et il ne jeta sur le pouvoir constitu- 
tionnel du monarque qu^un éclat brillant et 
QQurt. 

Ce ministre, pour se conformer au vœu du* 
corps législatif et calmer- ses craintes , se dis-, 
pos^ à rassembler des armées ; il en fit donner 
\^ commandement à Luckner, connu par des 

■.■*■•• 

Tous ceux qui regrettent M. de Montmorin , et qui 
rendent un juste hommage à la mémoire de ce ministre 
honnête et éclairé, trouve^bt que M. Bertrand, en 
aVouaïrt qu'il étbit son ami^ en parle plus mal que ses 

ènneiMis: ' ' • • 

lies défenseurs de Louis XVI verront avec surprise 
un des ministres de ce monarque^ divulguer sans né- 
cessité des secrets dont s^s oppresseurs seuls pou voient 
désirer la publicité. On ne lira pas sans étonnement 
les discours composés ^ par |^. Bertrand pour montrer 
ce qu'aufoit dû dire M. Necker s'il eût été ( comme il 
le dit naïvement ) un grqfid homme; enfin ;, dans ces 
Mémoires qui contiennent beaucoup d^ faits impor- 
tans et d'anecdotes curieuses, on r^mar^uera certain 
nementplus de passiojn^que de. vérité. ^, 
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saccès dans la gaerre de sept ans ; à Rocfaam- ijqu 
heax^^ dmf ^expérience militaire étoit respeo-* 
tée^^et que. la prise d'Yorokcn Amérique avoifc 
rendvt célèbre ^ et à la Fayette , qui sembloit 
destiné à dMOiibattre pour, la cause populaire 
aux deux ext;i!émités du monde. 

Narbonnepaurcourut ensuite avec rapiditS 
touta&.les frontières, fit la tevue de toutes^kia 
tfoiip^s; et voulant en imposer aux puissance^ 
ét^àngèr-e^^ rassurer la nation française, il pré« 
senta la.^ree.et les moyejcisdes armées aoua: uA 
aspept «iibrmidable'^^^quç^I^s^iiémQcrates ^ qui 
craignoient leplusr la guen^,,.çommencè£ent à 
1a saulimter 9 et que les puissances germaniques^ 
cra^gfVinlL d'être: prévenues,- ^'occupèrent plus 

sérieusement à établir^ epji^'eUes un concert in* 

t. 

tmeppntr^ l'indépendance ji^s Français*, l 
. . . JU& jjiiuutien de ■ la paii; çn Europe :devenoit 
ain£fii4e.jour.en j[our moins probable. L'empe- 
reur venQitt4« déclarer rqiie^ si les Français 
entroient, dans l'électoraj dç Trêves, pour y dér 
sarmedes émigrés , il. regarderoit cette hosti-* 
lité'Cçn^eun membre 4q i:£?npire comme.une. 
dédaration ,de guerrcr^ lu^ roi de. Prusse, qui 
avQit^épisqiiment conclu avec la. cour de Yienncf^ 
un traft^ d':^lli£uacQ q^'i^n ignqroit enqore il Pa- 
xi^ ^ manifesta la mém^e d(|»^l^ajl^oji|, 
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lies orateurs du corps législatif , furieux ne 
jnontoient à la tribune que pour y prononcer 
des philippiques contre tous les rois. An mi- 
lieu de cette crise politique, le conseil do 
Xiouis XVI le détermina à tenter un dernier eF* 
fort pour éloigner une guerre si funeste ; et ce 
Prince envoya Sainte-Croix à TrèTes , Ségrar à 
Berlin, et Marbois à Vienne, pour engager 
toutes ces puissances à- ne point s'immiscer 
dans les affidres intérieures de la France, pour 
leur proposer d'indemniser en argent ou en 
terres les princes germaniques possessûmnés 
en Alsace, et pour obtenir qu'on f h cesser 
l'armement des émigrés , dont le rassemblement 
protégé rendroit la guerre inéyitabte , et ^atrai- 
neroit des malheurs impdssibles à calculer. 

Tous ces envoyés connoissoient les diffîccd- 
tés , et pressentoient le peu de succès d'ùnené- 
gociation si tardive; mais ils rencontrèrent en- 
core plus d'obstacles et trouvèrent des passions 
plus exaspérées qu'il ne leur avoit été possible 
de le prévoir. H n'étoit point surprenant ^ue ^ 
dans un pays bouleversé par les orages révo- 
lutionnaires , le peuple fanatisé , et les déma- 
gogues environnés d'écueils , fussent troublés 
par des &ntomes , et laissassent guider leur 
marche fougueuse par la peur, k haine et le 

crédulité^ 
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trédulîfé. Mais îl étoît difficile de s'attendre à ,^^^ 

tèlr des gouvernemens anciens , paisibles et 
puissans^ aveuglés par les mêmes passions ^ 
effrayés par les mêmes clii mères ^ et croyant 
aux mêmes fables que le peuple ignorant des 
Êiubourgs de Paris. Il est cependant trop vrai 
que le mot réuolution troubloit leur imagina- 
tion, comme celui conire-ré solution égaroit 
celle des Parisiens. 

La chute rapiiledu pouvoir royal, nobiliaire 
et sacerdotal en France, a voit frappé de ter- 
reur les monarques deTEuropeet leurs favoris. 
Ils oublioient la différence* qui existoit entre la 
discipline de leurs armées et l'insubordination 
de l'armée française , entre leur position et 
celle de Paris, entre leur économie presque 
parcimonieuse et la funeste prodigalité de la 
cour de France^ enfin, entre la froideur et la 
soumission de leurs peuples et la turbulente ac* 
tivité des Français. 

Les hommes ardens qui vouloient porter 
les rois à prendre les armes, protitèrent de 
)eur effroi. La peur est une passion qu'on peut 
flatter comme les autres ; on la dirige à son gré, ^ 
en épaississant les nuages qui l'aveuglent et en 
variant les rêves qui l'égarent. Aussi, les mi- 
niblres chargés dç demaader la paix, furenl^ 

II. B 
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par*tont représentés comme des missioniuâret 
choisû pour propager le fléau des révolutions: 



:par-tOttt ils se virent précédés par la mé 
entravés |[>ar la haine et poursuivis par la 
lomnie. 

On ne regardoit alors comme attachés âPor* 
dre soeicd et à l'honneur y que les Français qui 
'«voient abandonné leur pays, et qui espéroieut 
iVy rétablir l'ancien régime par la force des 
^ermes étrangères. Tous ceux ^ui trouvoieajt ce 
projet humiliant pour la France , dangereux 
.pour leroi^ et propre a exaspérer une nation 
lière et belliqueuse, éf oient ^oitfondus dansTo* 
pinion arec les jacobins dont ils chérchoient 
è prévenir les excès ; et parce qu'ils ne Vôyoient- 
^d^autres liioyens, pour sauver leur patrie et ler 
jroi, que d'éviter la guerre et de laisser au tempa 
la réforme des défauts évidens de la <5onstitu— 
fion, on léB aocusoit d'ingratitude, et on les 
Tecevoit en ennemis perfides de ce trône donf 
ils vouloieilt écai'ter les périb et sauver lés dé'- 
*ris. 

S'ils chérchoient à f amener à des idées pa- 
tsifiqiiès les hommes opposés à leûTs opMions, 
<yn prétendoit qu'ils préchoient k révolution J 
^ils gardoient un silence prudent , on les soup- 
ifônnoit de oonsipirer. Tettei étoient les dispo- 
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citions générales dé tous le$ gouvememens , — ^ 
avec la seule différence du plus ou moins cîe ' 
passions et de lumières des hommes qui les dx- 
rigeoienL 

ii'envoyé français à Coblentz obtint de Vé- 
lecteur de Trêves des promesses vagues , àctées 
par la crainte , et il fut traité en ennemi par les 
royalistes qui, loin de voir dans la guerre leur 
propre destruction, y plaçoient alors toutes 
leurs espérances. 

Le ministère britannique, quoiqu 'aigri par 
la correspondance fanatique et impolitique des 
cltlbs anglais et français , étoit et de voit être 
rassuré par Pesprit public de la nation anglaise, 
et ;|^ar rattachement de tous les propriétaires à 
la constitution. On croit qu'il affecta plus d'a- 
larmes qu'il n'en éprouvoit réellement , afin ' 
d'avoir un prétexte d'augmenter son pouvoir; 
mais comme il étoit. plus familiarisé avec les 
orages de la liberté , et savoit mieux qu'un 
autre que ce n'est point en la combattant qu'on 
ïa détruit, il modéra le ressentiment du roi 
Geotge III, et Féngàgéà a ne prendre, pour le 
motneht, aucune part à la guerre qui paroissoit 
près d'éclater 

Léopold, aigri comme les autres princes, 
mais plus à portée de copaoitre la véritable si- 

B 2 
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-— tuation du roi de France y son beau-frère y et 
^^ moins éloigné par ses opinions personnelles de 
tolérer les principes d'une constitution mixte , 
n'étoit encore décidé ni à commencer la guerre, 
ni à cesser de s'immiscer dans les affidres de la 
France. Il ajoumoit sa détermination , vouloit 
régler sa marche «ur les événemens , donnoit 
des réponses pacifiques mais vagues , insistoit 
avec un ton menaçant sur la satisfaction due 
aux princes de PEmpire, faisoit^ pour se dé- 
fendre, des préparatifs qui pouvoient servir à 
attaquer , se plaignoit en même temps avec 
fimertume de l'armement des Français^ et dpn* 
noit cependant à l'électeur de Trêves le conseil 
sage d'accueillir comme lui les émigrés^ sans 
leur permettre de s'armer. 

Son projet sembloit être d'ouvrir un congrès 
pour y traiter les intérêts du pape et des princes 
allemands, de soutenir cette mesure par un ar- 
mement général et formidable, et d'essayer, 
sans risquer une guerre périlleuse , d'intimider 
la France par l'appareil d'une ligue menaçante, 
pour la décider à laisser discuter dans le con- 
grès les modifications que l'intérêt des rois de- 
mandoit à la constitution française. 

Cet espoir chimérique fut bientôt détruit, 
comme on auroit dû le prévoir, par un décret 



TÎolent de Rassemblée législative : ce décret dé- 
claroît traître à la patrie tout Français qui cou- *79^* 
sentîroit à soumettre Findépendance française 
à la décision d^un congrès. 

On ignore quels auroient été les effets de ce 
décret sur la politique de Léopold. Ce monar- 
que mourut : les médecins attribuèrent sa mort^ 
aux voluptés , et l'esprit de parti en accusa les 
jacobins. 

Frédéric-Guillaume, plus franc et plus aveu- 
glé , plus irrité par les malheurs de Louis XVI j 
plus alarmé par les déclamations jacobines con- 
tre les trônes, plus enflammé par les émigrés ^ 
et plus séduit que Léopold par Fespoir d'une 
conquête rapide, regardoit la guerre comm^- 
nécessaire. II reçut avec plus de méfiance le né- 
gociateur français qui lui en exposoit les suites 
et les dangers , et contre lequel ilêtoit fortement, 
prévenu. 

Bischofswerder et les favoris du roi, qui 
avoientcrudeleur intérêt de le détourner d^ùne 
guerre longue et périlleuse contre PAutriche, 
parce qu'ils avdient craint de voir lè credit des 
l^énéraux remplacer le leur, regardoient, sur 
la foi des émigrés , Hnvasion de la France 
comme prompte et facile; elle ne leur parots-* 
soit qu'une promenade militaire, et ils donr- 
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noient au roi^ sur cet objet, tous les conseils 
qui pouvoient entretenir et flatter ses passions. 

<( On avoit soumis le Brabanten quinze jours ; 
» la contre - révolution de Hollande n'avoit 
D) coûté que trois semaines; celle de France 
)) devoit être au plus Pouvrage de deux mois » ; 
et ceux qiji prévoyoient à cette expédition plus 
d^obstacles et un autre dénouement , n'étoient 
à leurs yeux que des partisans secrets du jaco- 
binisme. 

Les ministres cte IPrédéric-Guillaume étoîent 
probablement trop éclairés pour se faire de pa- 
reilles illusioiis ; mais ils auroient été suspects 
s'ils avoienteu l'imprudence de se montrer trop 
prévoyans y et ils ne pouvaient lutter à la fois 
contre la passion du monarque , le crédit des 
favoris , et les espérances séduisantes données 
par les émigrés , sur - tout lorsque les fureurs 
des démagogues , les harangues injurieuses des 
orateurs, et les menaces des jacobins, augmen- 
toient chaque jour l'exaspération du roi de 
Prusse, et déjouoient le langage pacifique de 
ceux qui^ulpient éyiter les malheuirs d'un em- 
I>rasement général. 

Gependapt le Prince I^nri, avec plus de sa- 
gesse que de crédit, manife^tojt la crainte de 
voir çommfsncer une guerre qui devoit^ 3elon 
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•on: opmion , aigrir le i»al: au lîeu^aè te guérit*. — — 
On prétend- même que le duc de Brunswick > 
qui dépuis fût séduit par la gloire de comman?^ 
der les armées de la ligue ^ apinoit encoare pcAir 
h maintien de la paix.. 

Boufflers eut le coumgt vax y. w milieu de» 
passions si violistes , débrayer kuar fougue , dcr 
dire la vérité au ro£,. et de lui (lé^voiler l'ave? 
venir. II lui prédit <Cqu*iI©xaspérermtle peupld 
D qu'il vouloit calmer; qu'il compromettroitla^ 
p vie du monarque qu'il espér oit de sauver, et 
» qu'il ne pourroit forcer la nation française k 
Tê recevoir des loix dictées par l'étranger »• 

Il est probable que ce langage, la çpnpois-^ 
sance des vues du cabinet britanniqiie, \^ re« 
présentations adroites de quelques Biilii^tres^ 
les eflEorts de Pênvoyé de France^ et les con-f 
•eils temporiseurs de Léopold , ébranlèrent la 
résolution de Frédéric-Guillaume , et ralienti-? 
zent son ardeur sans l'éteindre^ car il eonsçntit 
i, écrire à l'électeur de Trêves pour lui con- 
seiller de ne plus permettre l'armement dç^ 
^migres dans ses Etats. Ses ministres se mon- 
trèrent disposés à spivre une négociation pour 
indemniser en terres les prinees allemands po^- 
te^sionnés eu Alsace; et il déclara en même 
tQ0)jg6 qu^il m Gombaltroit la l^rancei que aà 
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elle attaquoît l*einpereur ou quelque prince do 

79^' l'Empire. 

Cette détermination pacifique pouvoît n'êtro 
pas bien sincère; mais aucune démarche osten* 
sible ne la démentoit , et le négociateur français^ 
en quittant la cour de Berlin, auroit pu croira 
sa mission pénible terminée avec succès , si la 
découverte des intrigues imprudentes qui dé-^ 
jouoient les pacifiques, et si la connoissancd 
douloureuse , récente ef complète des passion» 
fougueuses et inconciliables des différens partis 
au dedans et au dehors de la France, ne Ta- 
yoient pas convaincu que l'orage n'étoit que 
suspendu, qu'un esprit de vertige général alloit 
bientôt le faire éclater, et que TEurope entière 
deviendroit inévitablement un théâtre de pros- 
criptions et une arène sanglante où lutteroient 
long temps, sur des millions de victimes, Pam- 
bilion des rois, la frénésie des peuples, le dé- 
lire de l'orgueil et les fureurs de l'anarchie. 

Le succès passager des négociations entamées 
pour prolonger la paix, ne calma point la fer- 
mentation des esprits en France; les jacobins 
xedoubloient d'audace lorsqu ils croyoient ins^ 
pirer quelques craintes; comme ils redoubloient 
de fureur lorsqu'ils étoient frappés d'effroi. La 
eorps. législatif j^ dont la majorité tremblante s9 
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laissoit souvent entraîner par une minorité har- 
die, avoit fait un décret qui prononçoit la dé- 
chéance des princes français absens deleurpays, 
et venoît d'en promulguer un autre pour rap- 
peler en France tous Jes émigrés , sous peine^ 
en cas de désobéissance , de voir leurs biens 
«équestres. 

S'ils s'étoient soumis à cet ordre, les anar- 
chisites auroient rencDntré plus d'obstacles dans, 
leurs funestes projets; ils auroient eu moihsde 
prétextes pour égarer le peuple, pour changer 
de mains les propriétés, et pour accuser de com- 
plicité avec l'étranger toutes les victimes inno- 
centes qu'une tyrannie sanglante dévoua depuis 
i la proscription. 

Mais en même temps que la loi rappeloît les 
Français expatriés, les factions multiplioient 
par-tout les désordres et les dangers qui forçoient 
les propriétaires à fuir leurs foyers ; et d'un 
autre côté, les puissances étrangères, par unp 
fausse politique et des promesses séduisantes ^ 
enflammoient l'enthousiasme des royalistes 
aveuglés, et leur faisoient envisager, comme 
un point d'honneur , d'accourir sous leurs dra- 
peaux pour reconquérir les droits de la royauté 
et les privilèges de la noblesse. 

Les FJn^lçais | qui ae croyoient pas que I9 
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moyen de défendre le roi fut de Tabandomi^ ^ 
etjqtii ne pensoient pas qu'on pût servir ^on paya 
en se mêlant aux bataillons de ses ennemis na-» 
turels, furent placés, depuis cet instant^ dan» 
|a position la plus critique : aécuaés au dehors 
de manquer à Ilionneur, soupçonnés au dedans 
de s'entendre avec le parti qu'ils avoient refusé 
de suivre , leur courageuse sagesse fut constam* 
ment la victime des fureuvs de la démagogie et 
deTâveogle haine des préjugés Letempsatrop^ 
eomplétenient JLUstifié leur prévoyance; et les. 
leçons qu'il a données , doivent prouver éter«- 
nellement aux hommes de tous les pays , i^ 
combien de malheurs on expose sa patrie lors-^ 
qu'on Pabandonne, et à quelles erreurs on si^ 
livre lorsqu'on se fie aux promesses troinpeuses. 
^t 4 l^ protection intéressée de l'étranger» . 

Malgré l'agitation violente des partis , les cla- 
meurs des jacobins , l'effervescence des sections^ 
les imprudences des émigrés, les intrigues des^ 
inécontens, et les préparatifs militaires des 
puissances germaniques ^ Louis XVI, soutena 
pai* un ministère sage , une garde fidelle , et la 
majorité du corps législatif^ sembloit pouvoir 
encore tenir quelque temps , au milieu de ces^ 
écueils, le gouvernail fragile que la constitutiom 
%VQit rsm^s dans ses^foiblea n^ain») loss^a'^f^ 
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frayé tput-à-coup par de nouveaux périls qu'un T" 
peu d'audace auroit dissipés , il changea subite- 
ment de ministère , et donna , par ce moyen ^ à 
la minorité une force qu'elle n'auroit peut-être 
pas pu conquérir. 

Le roi, mécontent de la conduite dç Nar- 
bonne avec sed collègues, le renvoya; Brissot, , 
profitant du mécontentement que cette démar- 
che inspiroit au cdté droit de l'assemblée, fit 
décréter d'accusation Lessart, ministre desaf^ 
. faires étrangères : l'utile modération de son lan^ 
gage dans ses négociations avec la cour de Vienne 
fut le crime qu'on lui reprocha. Le monarque , 
eflTrayé de cet événement, et craignant de voir 
dénoncer la reine , comme on l'en avoit secrè- 
temetit averti , crut éviter l'orage en y cédant , 
et remplaça tous ses ministres par des hommes 
que leur ardeur ou leur politique avoient ren- 
dus très-influens dans le club des Jacobins ^ 

Dumouriezfut à la tête de ce nouveau minis- 
tère : connu depuis long-temps par son activité 
eh intrigues , par ses aventures en Pologne, par 

.. ^ De Grave fut le seul ministre constitutionnel qui 
resta par aUachement auprès du roi; etj, parmi les 
nouveaux ministres^ Duranthon et!Lacoste doivent 
être distingues , par leurs principea modérés ; de leurs 
collègues dévoués à l'opposition. 
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la fermeté avec laquelle il avoit résisté à la toute- 
puissance du ministre duc d^ Aiguillon ; ambi- 
tieux, habile, entreprenant et téméraire, il 
avoit tour-à-tour favorisé et comprimé les fac- 
tieux dans quelques provinces. Envoyant des 
mémoires et des conseils au roi ; se couvrant 
sans scrupule du bonnet rouge à la tribune des 
jacobins ; marchant , par tous les chemins qu'il 
rencontroit , au pouvoir et à la célébrité , il étoit 
également disposé à relever le trône s'il en avoit 
la force, ou à profiter de sa chute s'il ne pou* 
voit Fempêcher. 

La cour pouvoit tirer un grand parti de ses 
talens , de son audace et de sa popularité ; mais 
elle ne savoit ni résister y ni dissimuler , et elle 
aigrit, par sa méfiance, les ministres qu'elle 
avoit pris par foiblesse. 

Dès que Dumouriez vit qu'il n'y avoit plus 
d'espérance de ce côté, il paroît qu'il ne s'oc- 
cupa plus que du désir de s'illustrer à la tête 
des armées ; et cessant de garder, dans les né^ 
gociations, la mesure et les ménagemens qui 
pouvoient conserver la paix , il prit le ton im- 
périeux qui devoit nécessairement amener la 
guerre. 

U est vrai qu^il crut ^ en la faisant éclater ,, 
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îi^avoîr à combattre que le rôî de Hongrie et de ' 

Bohême. Jugeant la politique du roi de Prusse *79^» 
d'après les intérêts de ce prince , et non d'après 
son caractère , il ne put jamais se persuader que 
le cabinet de Berlin fût sincère dans ses liaisons 
avec PAutriche ; et son aveuglement sur ce point 
fut tel , qu'il chargea le jeune Custines de faire 
au ministère prussien des propositions d'al- 
liance, dont le refus ne put encore dissiper son 
erreur. 

Le sage Léopold n'existoit plus. François II y 
qui lui avoit succédé, et oit plus ardent et plus 
disposé à suivre les conseils des partisans de la - 
guerre} il fit répondre avec aigreur aux dépêches 
menaçantes du ministre français , et Louis XVI , 
pressé par son conseil , fut bientôt obligé de se 
précipiter dans l'abîme qui devoit se refermer 
sur lui pour toujours. 

3a position devenoit en effet de plus en plus 
critique: en combattant, il lui étoit aisé de pré- 
voir qu'au moindre revers il seroit accusé d'a- 
voir appelé lés ennemis de l'état dans le sein de 
la France ; d'un autre côté , s'il rt&soit de céder 
à l'ardeur de ses ministres , on lui reprocheroit 
de s'entendre avec les étrangers et d'avilir la 
dignité nationale. Dans cette perplexité , il fit 
ce qu'il fai^oit toujours; il céda à l'orage le plus 
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prochain ^ et TÎht , au milieu des acclasiations 
de l'assemblée nationale , déclarer la guerre au 
roi de Hongrie et de Bohême. 

Cette déclaration de guerre soudaine produis 
sit en Europe une surprise générale , et la satis- 
faction qu'elle donna aux ennemis de la réyo* 
lion française , ne fut mêlée y dans les preniders 
inoméns , d'aucune crainte grave : à cette épo- 
que, on n'étoit effrayé que de la contagion des 
principes de la France y on ne redoutoit point 
la force de ses armes. 

L'épuisement de finances de ce royaume i 
qui ayoit été la cause des premiers troubles ^ 
étoit augmenté. Ce pays , divisé par mille fac- 
tions j sembloit hors d'état de résister à une li- 
gue puiesantè) et ses troupes insubordonnées 
ne paroissûiént pas propres à soutenir le dioc 
des légions disciplinées de la Germanie. 

Lies émigrés se voy oient , par cette rupture ^ 
au comble de leurâ vœtdL} ils se flattoient d'a- 
voir en France de nombreux partisans ; ils 
croyoient que l^armée française , abandonnée 
par eux, et ^mmandée par des sous^officiers 
ou des hommes inexperts au métier des armes , 
n'opposerôit aucun obstacle à leur marche 
triontpïiante. Persiuadés, dans leur malheu- 
reuse illusion ; que l'enthousiasme des Français 
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fibnr le mot liberté n'existait pas ^ et qne le 
royaume étoit opprimé par un petit nombre de 
factieux -9 ils assuroient le roi de Prusse que le 
f)eup1e entier se lèyeroit à ^n approche, que 
tous lés coeurs voleroient au deyant de lui, et 
qu'en relevant le trône et l'autel^ il verroit 
toute la nation empressée d'expier les fautes 
^es coupables ambitieux qui l'ay oient égarée. 

Il n^étoit pas néeessanre , disoiént-ils , de sui« 
Tre la prudente méthdde et de prendre les pré* 
«eautitms qu^exige la sagesse dans les autres gner^ 
Tes; les yilles se rendroient sans siège, Tarmée 
èèroit nourrie sans magasin, et cettef courte 
«tampagne ne deyéit être qu^un voyage dont oâ 
J>ouvoit d'avance tégler les journées. 

L^amour-propre de Frédéric-Guillaume lui 
fit adopter, sans réflexion, les idées qui flat* 
toiènt sa gloire , et il partagea l'erreur desFran- 
•çais expatriés , parce quMlpartageoit leurs pas- 
sions et leurs ressehtimehs. Si quelques géné« 
Taux liabilés , si quelques ministres eipérimen- 
lés doutèrent de la possibilité d'un succès si 
rapide , les premières opérations des Français/ 
là mollesse de leurs attaques , les querelles de 
iefurs chefs , la terreur dé lèiiTs soldats , et le d&- 
sofdre de leurs déroutes , imposèrent silence a 
la taison , et donnèrent, pendant quelques mo^ 
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— mens, aux brillantes illusions da roi deProâM^ 

5^* toute l'apparence de la réalité. 

Frédéric-Guillaume ne porta d'abord dana 
cette grande querelle aucune vue intéressée t 
vivement blessé des atteintes portées à l'auto- 
rité royale , et haïssant franchement \eii démo« 
erates , il s'arma loyalement pour rendre à 
Louis XVI son pouvoir , sans aucun projet do 
s'agrandir à ses dépens. La cour de Vienne ^ 
moins désintéressée, comptoit probablement 
faire payer un peu cher au roi de France Im. 
service qu'elle prétendoit lui rendre. 

Aussi ^ quoiqu'elle fût dans la même erreor 
que ses alliés sur la facilité de la conquête, elle 
crut devoir rassembler plus de forces contre la 
France qu'elle vouloit plutôt démembrer que- 
régénérer ; et laissant à Frédéric-Guillaume 
l'honneur chevaleresque de briser les fers d'un 
monarque au centre de ses Etats , et de le re-*' 
placer sur son trône , elle se chargea modeste^ 
ment et politiquement de la guerre des frontiè- 
res et de l'attaque de la Flandi e et de l'Alsace y 
objets constans de son ambition. 

Tous les gouvernemens de l'Europe étoient _ 
alors aussi irrités que ces deux puissances, con-* 
tre le système dés organisateur et le zèle apos- 
tolique des jacobines ^ iU né prévoyoieut pas 

plus 
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plus qu^élles la défense vigoureuse des Français , Ttoo] 
et les prodiges de valeur par lesquels cette na- 
tion énergique devoit maintenir son indépen- 
dance ; mais leur politique , guidée par des inté- 
rêts diiférens , faisoit craindre à quelques-uns 
d'entr^eux des progrès trop rapides et Fagran- 
dissement de P Autriche aux dépens de la France. 
Ils auroient désiré que les succès de la cour de 
Vienne fussent assez décisifs pour rendre à 
Louis XVI son autorité , sans être assez faciles 
pour amener des conquêtes qui changeroient 
la balance de PEurope. 

Ainsi, lorsque les cours de Vienne et de Ber- 
lin invitèrent, à Ratisbonne, les princes de 
l'Empire à fournir leur contingent contre les 
Français , cette déclaration fut assez froidement 
accueillie. Peu de co-états se prêtèrent à ce 
qu'on leur demandoit , et les électeurs de Saxe 

et d'Hanovre se déclarèrent neutres» 

t. 

Le Danemarck ne prit aucune part active à 
la guerre. La cour de Stockholm , qui étoit , peu 
de temps avant , plus ardente que toutes les 
autres, avoit changé de chef et de système. Gus- 
tave III venoit de périr victime du ressentiment 
de quelques nobles. Ce prince , qui mérite , par 
son active ambition, son éloquence, ses action» 
courageuses, sa valeur impétueuse, ses défauts 
u. c 
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" nombreux et ses qualités brillantes, àMblenii- 
dans Phistoire une place distinguée , Touloît , 
aprçs avoir abaissé la noblesse de Suède , rele- 
ver celle de France ; et on assure que sbn pro- 
jet.étoit de se mettre à la tète des émigrés fran^ 
çais , dont il avoit soutenu Fespérance et en- 
flammé ^enthousiasme. 

Quelques conspirateurs , les unis pour rétabllf 
^autorité du sénat, les autres pour venger de 
légères injures personnelles , résolurent de le 
tuer au milieu du désordre d*un bal masquée 
Lilien-Horn, un des conjurés , pressé par ses 
remords , voulut sauver la vie ail Toi, sans trahir 
ises complices ; il Paverlit piar un billet de ne 
point aller à cette fête, parce quHl y Irouveroit 
la mort. Gustave IIl méprisa cet avis : sourd àui 
instances, insensible aux larmes d'unïimi qui 
le supplioit de ne pias «^exposer à ce péril «ans 
gloire et sans nécessité , il se rendit téméraire^ 
ment au bal. Ankarstroem , choisi par le sort, 
entre les conspirateurs, pour exécuter oe corn* 
plot, lui tira un coup de pistolet qui le blessa 
mortellement. Le r©i vécut encore quelques 
jours , et développa , dans son malheur , un cou- 
rage constant et une héroïque fermeté. En vain 
quelques conjurés , pour voiler leur secret, 
essayèreiit de faire tomber les soupçons 5ur le» 
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Français. L'assassin fut bientôt découvert et __ 
arrêté; il nomma deux conjurés, et reçut sur ^79^' 
Téchafaud la punition de son crime : ses deux 
complices furent condamnés à mort ; mais le 
duc de Sudermahie, qui prit la régence, commua 
la peine en exil , par clémeilce ou par politique. 

Le 1 égent, qui s'étoit distingué à la tête des 
armées navales, étoit moins ambitieux, moins 
ardent que son frère ; son courage l'avoit fait 
briller dans la guerre, mais sa prudence lui 
faisoit sentir le prix de la paix ; la Suède en avoit 
besoin. Il s'occupa du soin de réparer ses pertes, 
ne voulut pas l'engager dans de nouvelles que- 
relles,* et prit le parti de rester spectateur pai- 
sible de ces sanglans débats. La puissance de la 
"France importe à la sûreté des Suédois^ et lô 
duc de Sudermanie étoit trop éclairé sur les 
vrais intérêts de son pays, pour ne pas craindra 
la ruine ou l^afiTolblissement de son antique alliée*. 

L|' Angleterre, qui désir oit la prolongation deê 
jnallieurs et Panéantissement du commerce da 
la France , ne voulut d'abord ni empêcher la 
guerre par sa médiation , comme Chaùvelin, mi- 
nistre français ,lelûi proposoit, ni s'en* mêler, 
comme là ligue Pen pressoit.L^ânarchie inté- 
rieure et la guerre extérieure, en épuisant la 

Traiice , sans qu'il ea coûtât d'argeùt au cabinet 

• • . . . ■■■ . . 
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' de Saint- James , remplissoient les vœux du mi— 
^79^* nistère britannique. Si, comme on le croyoit^ 
la France étoit écrasée , il profiteroit de sa chuté 
et prendroit alors sans peine, dans les colonies ^ 
des équiyalens aux conquêtes que les autres 
puissances voudroient garder sur le continent. 
Si . par un hasard difficile à prévoir , la France 
étoit victorieuse, alors ^Angleterre, arrêtant 
8es progrès, s'uniroit à ses ennemis pour Tac— 
<:abler. Dans tous les cas , en alimentant le feii 
qui venoitde s'allumer, l'épuisement certain des 
Français et la chute de leur marine, dévoient 
venger les Anglais de la révolution d'Amérique. 
Far suite de ce système , la Hollande , dont 
Pintérét réel étoit de rester neutre , fut quelque 
temps après déterminée à rentrer dans la coa- 
lition ; le Stathouder , haïssant personnellement 
la France , n'eût aucune peine à prendre ce 
parti impolitique. s 

Les princes d'Italie , consultant plus leurs 
passions que leur sûreté , accédèrent à la ligue 
avec imprudence et sans utilité. Le roi d'Es- 
pagne , redoutant presqu'également pour la 
France le délire de ses démagogues etl'ambition 
des Anglais, craignoit d'aggraver les malheurs de 
LouisXVIen voulantle secourir, et il garda jus- 
qu'à lamort de ce monarque une sage neutralité. 
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Le Portugal suivit Pimpulsion anglaise ; et là " 

prise de quelques-uns de ses navires le fit à ' ^ 
peine apercevoir au ranjg des ennemis de *la 
France. 

La Suisse, au sein de ses montagnes, jouit 
long-temps des douœurs de la paix; mais l'or 
qui Finonda l'amollit : son repos ne fut ni assez 
ferme, ni assez impartial, et ejle dévint, quelques 
années après, un théâtre affreux de désordre 
et de carnage , parce qu'elle ne sut ni défendre- 
ses loix , ni faire respecter son indépendance. 

L'îjînpératrice de Russie, victorieuse des Otto- 
mans , et tranquille du côté dé la Suède , avoit 
échauffé Fardeur dès émigrés par de magnifiques 
promesses qu'elle n'avoit ni la possibilité, ni la 
volonté dé remplir. Les feux de l'Occident 
étoient trop éloignés pour l'atteindre ; et tandis 
que les puissances germaniques, selon les vœux 
de sott ambition , s'engageoient avec la France 
dans une lutte sanglante qui devoit occuper 
toutes leurs forces ^ elle se préparoit à se yenger 
sans obstacles , par d'utiles conquêtes , des hur- 
miliations qu'elle avoit éprouvées en Pologne, 

Dès quel'incendie qu'elle attendait eut éclater- 
ayant fait entendre aux cabinets de Vienne §.t . . 
de Berlin que leur intérêt étoit de s'opposer à 
tout changenient de forme quelconqjie dans letr^ 
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— gouvememens de PEurope, elle déclara aux Po- 
' louais que leur constitution , contre laquelle une 
vingtaine de nobles tout au plus avoit protesté , 
étoit illégale et dangereuse , qu'ils dévoient re- 
venir à leurs anciennes loix , qu'elle les y con- 
traindroit par la force s'ils vouloient résister à 
ses conseils, et qu'elle obtiendroit parles armes 
une juste réparation des griefs dont elle se plaî- 
gnoit avec autant d'aigreur que de mauvaise foi» 

La diète polonaise , plus indignée qu'effrayée , - 
ne connoissoit pas la révolution qui s'étoit opé- 
. rée dans la politique des rois ; elle ne pouvoit 
pas croire que ceux qui avoient dirigé ses opé- 
rations et aiguillonné son courage, l'abandon- 
nassent aux vengeances de Catherine , et con- 
sentissent à voir agrandir sur leurs ruines la 
puissance colossale de la Russie. On résolut de 
défendre la liberté et de courir aux armes. 

Stanislas-Auguste implora le secours du roi 
3e Prusse, et réclama l'exécution du traité d'al- 
liance de 1790, qui l'unissoit à lui 5 mais il fut 
'déplorablement trompé dans son espérance. 
Frédéric-Guillaume , feignant d'oublier qu'il 
^ iavoit fomenté Finsurrection des Polonais , qu'il 
'^-Sos avoit excités à se rendre indépendans , qu'il 
avoit voulu les armer contre la Russie, et que 
son ministre Golt? avoit, en son nom, donné 
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. r*j^robaiion laplus complète à leur sage corts- ' 

litution , répondit au roi de Pologne qu^il avoit ^^ 
toujours, prévu les suites funestes des change- 
mens qui s'étoîent opérés dans le gouvernement 
polonais ; qu'il lui ccaiseilloit de eéder à l'im- 
pératrice, pQUC éviter de grand malheurs; et 
que le pacte constitutionnel étant postérieur au 
traité d^ajliance, îln^étoit plus obligé d'en exé- 
cuter l'article par lequel il avoit promis des &e- 
CQurs , si quelque puissance étrangère attaquoit 
la, Pologne, et s'inuoisçoit dans sos afiaires, in-^ 
térieures. 

Ce manque de foi et ce lâche abandon n^or' 
oéantirent point l'espoir de cette natioa infor-- 
timée; elle crut q«e son courage lui tiendroit 
lieu de force , d'argent et d'allié. Elle mérita , 
par sa vaillance , un roi plus ferme , des enne- 
mis plus généreux., des amis plua fidèles et uu 
meilleur sort.. 

Mais sa résistance fut inutile et eourte ; Sta- 
nislas l'abrégea par sa foihlesse : intimidé par 
les menaces de Catherine , trompé par ses proT> 
messes, il fit retirer son armée q«e le célèbre 
Koscinsko avoit déjàr, en quelques rencontres^ 
illustrée par. sa valeur. Il céda honteusement 
à. son ennemi, et Fimpératrice , abusant de la 
wtoire^ opprima et démembra le pays qu^elte? 
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vouloit , dîsoit-elle , protéger , et punît avec 
cruauté cette république de s'être changée en 
monarchie , tandis que le roi de Prusse et le roi 
de Hongrie se préparoient à châtier une mo- 
narchie qui prenoit la forme d'une république. 
Il étoit nécessaire de retracer rapidement 
les dispositions de toutes les puissances euro- 
péennes , au moment où la guerre éclata. On 
voit à présent quelle étoit leur erreur , puis- 
que l'esprit révolutionnaire, qui leur sembloit 
si redoutable pendant la paix^ leur paroissoit 
en même temps si facile à détruire à coups de 
canon. 

On ne calculoit pas les ressources que lo 
papier - monnoie devoit donner aux Français 
pendant plusieurs années; on ne s'apercevoit 
pas que la garde nationale, instituée par la 
Fayette^ avoît créé quatre millions de soldats , 
animés par Pattrait de la nouveauté , l'enthou- 
siasme de la liberté , formés à Pexercice fré- 
quent des armes , et plus redoutables que les 
cômbattans soldés qui faisoient la guerre par 
obéissance et sans passions ; on oublioit que la 
France possédoit le corps d'artillerie le plus 
instruit de l'Europe ; on ne savoit pas que la 
troupe nombreuse ^es officiers restés à leur 
poste, et des sous -officiers, remplie d'instruo- 
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tîon, enflaiTimée par la perspective brîlknte 
dWancement et de gloire que la révolution ou- 
vroit devant eux, alloît développer les talens 
des Hoche , des Menou , des Desaix , des Kle- 
ber, des Macdonald , des Moreau , des Piche- 
gru , des Massena , des Brune , et de tant 
d^autres guerriers qui dévoient renouveler , 
dans ces temps modernes , les exploits des hé- 
ros antiques , et dédommager la France , en 
quelque sorte par leur gloire, de la honte d'une 
tyrannie atroce. Cependant , quoique la ligue 
se trompât sur les moyens de défense des Fran- 
çais, sur la possibilité de changer , parla force , 
les opinions que la compression alloit rendre 
plus énergiques , et qu^elle commît une grande 
imprudence en approchant ses soldats d'uri 
pays dont elle disoitles principes si contagieux, 
elle pouvoit encore obtenir quelques succès 
dans son entreprise, si elle avoit su ménager 
les esprits au lieu de les aigrir , et diviser les^ 
partis au lieu de les réunir. 

La France étoit déchirée par quatre fac- 
tions : les royalistes absolus, qui vouloient Tan- 
cien régime; leur nombre étoit foible, et leur 
puissance étoit au dehors : les monarchistes 
constitutionnels; c'étoit la majorité immense 
de la nation ; leur vœu général étoit l'alliance 
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' du trône avec la liberté : les républicains ; ce 
parti foible encore, composé de quelque pen- 
seurs hardis , ne prévoyoit pas ses triomphes-; 
enfin , les anarchistes j c'étoit la lie de toutes 
.les classes en minorité dans chaque partie de la, 
France , mais profitant des troubles pour ex- 
citer la fermentation de la populace des gran- 
des villes^ Cette faction détestable, uni^^rselr- 
lement haïe et méprisée,, ne pouvoit prendre 
quelqu'empire que dans les momens où le 
peuple en danger se livroit à la méfiance et à la/ 
terreur^ 

Si la coalition avoît paru soutenir le parti 
constitutionnel, elle auroit pu croire que la 
confiance et la paix replongeroient dans le- 
néant ces factieux absurdes et cruels, qui n'en 
auroieut jamais du sortir. Mais puisque tou» 
les rois, aveuglés par leurs passions, vouloient 
combattre une constitution que l'expérience 
seule auroit corrigée, au moins devoient-ils 
donner des soldats aux princes émigrés , et 
ne point se présenter en conquérans de la 
France j alors une guerre civile , après des suc^ 
ces balancés , auroit probablement terminé la 
querelle des partis , en modifiant la cliarte cons.- 
titutionnelle au profit du trône et de la vraie- 
liberté» Mais la ligue royale, intéressée dana^ 
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ses projets, passionnée dans ses ressentîmens , 
traînant à sa suite les émigrés , lorsqu elle en- 
vahissoît leur patrie, excita contr^eux l'indigna- 
tion générale, et força tous les partis divisés à 
ce réunir pour la défense commune. 

En les réduisant au désespoir par l'excès de 
leurs périls , elle créa Paffreuse puissance que 
l'anarchie jacobine exerça sur une nation éga- 
rée, et qu'on fut au moment de voir régner, • 
dans tout l'univers, sur les ruines de l'ordro 
"social. 

La cour de Vienne, dans son Manifeste, rap- 
peloit les griefs des princes de l'Empire , la 
fausse interprétation donnée à la prot^tion 
accordée aux émigrés , le rassemblement d'une 
armée française près des Pays-Bas , la capti- 
vité du roi, l'anarchie des Français, le danger 
des trônes , et la nécessité de rendre à la France 
son ancien gouvernement monarchique. 

Le Manifeste ^ de Berlin mieux rédigé , 
quoique plus étendu, appuyoit davantage sur 
les droits des princes allemands , sur le danger 
de la propagation révolutionnaire , et sur l'a- 
gression des Français contre son allié et contre 
l'Empire. 

Les deux cours, dans leurs déclarations^ 

' F'oyez ce Manifeste à la fin du volume. 
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- ' ' montroîent qu'elles ne croyoient pas à la sia* 
'^ * cérité d l'acceptation de la constitution par 
Lfouis XVI. Cette imprudence augmentoit 
cruellement les dangers de ce monarque ^ Fem«-> 
barras de ses défenseurs , et la fureur de ses 
ennemis» 

Le roi de Prusse, qui avoit fait marcher cîn* 
quante mille hommes , fut reçu à Coblentx 
comme un sauveur par les émigrés^ qui se 
croyoient déjà à Paris et au terme de leur mal- 
heur. Le duc de Brunswick, nommé général des 
armées de la coalition, commit à son début la 
plus grave faute, en publiant volontairement^ 
ou Cj^tre son gré, ce célèbre manifeste qui ré- 
voua tous les Français , et leur fit sincèrem^lt 
jurer de vaincre ou de mourir. 

Jamais on ne connut plus mal les esprit» 
qu'on vouloit ramener, et les hommes qu'os 
alloit combattre; jamais, avant la victoire, on 
ne dicta des loix plus impérieuses ; jamais on 
ne réveilla la vaillance et l'honneur d'un peuple 
indépendant, par des menaces plus outragean- 
tes. Le duc de Brunswick, dans cet impoli-* 
tique écrit, après avoir rappelé les Manifeste», 
des puissances germaniques , après avoir an- 
noncé qu'il vient les armes à la main relever le* 
trône et l'autel,, et détruire l'anarchie ,. déclarç- 
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« qu'il punira comme rebelles tous les Fran- 
)) çaîs qui défendront leur pays ; les rend indi- 
» viduellement responsables des attentats des 
» jacobins contre le roi j et menace toutes les 
I) autorités constituées , tous les citoyens , do 
» mort , et toutes les villes et villages d'exécu- 
y> tion militaire et de pillage , en cas de résis- 
j> tance ou de désordres n. 

« 

Les effets de cette insolence furent une indi- 
gnation générale, un armement universel, et 
malheureusement aussi une méfiance alimentée 
par rindiscrétion des Français expatriés , qui 
se yantoient d'avoir des intelligences par-tout. 
Cette méfiance eut principalement la cour pour 
objet. En vain Louis XVI exprima, dans une 
lettre à l'assemblée nationale ^ le mécontente- 
ment que lui inspiroit ce Manifeste, dont il sen- 
toit tout le danger pour sa personne. Sa lettre 
fut mal accueillie ; et bientôt le maire Pétion et 
quelques députés de sections, égarés parles jaco* 
bins , osèrent demander son exclusion du trône. 

L'effervescence excitée par la guerre et par 
les Matiifestes étrangers , dans tous les esprits^ 
produisit deux effets forts contraires : un grand 
accord dans les volontés pour courir aux armes^ 
et une funeste disposition à la discorde qui dte- 
yoit paralyser les premiers efforts. 
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L'assemblée nationale déclara , par un dé- 
cret, la patrie en danger. De pareilles déclara- 
tions augmentent presque toujours le péril au 
lieu de 1 éloigner, et font naître les troubles in- 
térieurs par les mesures rigoureuses que la 
crainte emploie pour les prévenir. 

De ce moment les jacobins, voyant ou fei- 
gnant de voir des traîtres parmi tous les ojlfi- 
ciers dont ils haïssoient le rang, ou dont ils con- 
voitoient l'es places, empoisonnèrent par leurs 
soupçons Tesprit des soldats, qui marchoiëiit 
aux combats avec incertitude que donne la 
içéfiance. Soit que le ministre partageât de 
bonne foi ces inquiétudes, soit que Dun^piuriez, 
par une ambition coupable, eût formé , comme 
on l'a prétepdu, le projet de perdre la Fayette 
ou Rochambeau pour leur succéder ,' ces géné- 
raux se plaignirent de la foiblesse des moyens 
qu'oa leur donnoit, de l'insuffisance des. mu- 
nitions qu'ils rece voient, de l'insubordination 
qu'on protégeoit , de la publicité çles instruo- 
tions qu'on leur adressoit. Aussi, les premières 
opératiions furent lentes, sans succès, et l'on 
perdit en marches inutiles, en tentatives infruc- 
tueuses , les trois mois qu'on s'étoit donnés 
pour agir, en prévenant Pempereur qui ne s'é- 
toit pas préparé à uue rupture si prompte. 
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Leis généraux Rocharabeau , Luckner et la 
«Fayette, avoient fait le- plan d'envahir les Pays- 
Bas. La Fayette devoit ^tre chargé dé Texécu- 
îion avec? cinquante mille hommes. Rocham- 
beau devoit le soutenir par une seconde armée ; 
une troisième étoit destinée à s'emparer de 
Mayence. Le ministre Dumourielz fit des chan- 
gemefis à ce plan. Biron, cjui avoit plus de bra- 
voure et d'esprit que de talent militaire, obtint 
le commandement" d'un corps détaché de l'ar- 
mée de Rochambeauî il reçut l'ordre d'attaquer 
Mons, tandis'que Théobald Dillon faisoit da 
côté de Toumay une diversion. L^attaqiîe de 
Mons ne produisît qti'une déroute ridicule et 
la perte de beaucoup d^équipages. Ce revers fut 
yeffet du défaut d'ensemble des trôupels et de 
la trahison ^e quelques hommes qui crièrent 
qu^onétôit coop^^^-et répandirent dans-l'année 
-une terreur panique. Onue sait jusqu'où la dé- 
-sorganîsation se seroit portée, sî.le maréchal de 
Rocbambeau n'étoit venu avec quelques régi- 
mens recueillir et rassembler les fuyards, que 
personne ne poursuivoit. Le corps deThéobàld 
Dîllon * s'enfuit au premier coup de canon et 
îDiassacra son chef. 

-*Le mîriîstre de la 'guerre, de Orare, assure que 
^héobald DiUon nç devoit {aire qu'une fau^^eattaqtie 



'■ ■/- 



(48) 

Dans le même temps on avoit ordonné Ç 

' ^ ' la Fayette de se rendre avec dix mille hommei 
à Givet , pour attaquer Namur : on ne lui avoit 
donné ni tentes , ni moyens de transports , ni 
vivres, ni fourrages; il sembloit qu'on vouloit 
faire retomber sur lui le mauvais succès de son 
expédition. Ses instructions , avant de lui être 
parvenues, et oient connues dans les cafés de 
Paris. Malgré les obstacles qui dévoient Farrê- 
ter, il arriva au jour fixe, et il ne trouva aucune 
mesure prise pour exécuter son attaque : il ap- 
prit à Givet le désastre de Mons , et reçut du 
ministre l'ordre de ne point continuer une opé^. 
ration dont la principale partie venoit d'échouer. 
Un corps de trois mille hommes , sous les or^ 
dres de Gouvion , fut attaqué près de Bouvines 
par les Autrichiens , se défendit courageuse^ 
ment, et se retira sous le canon de Philippe- 

avec une colonne de cavalerie , et qu'il n'exécuta pas 
ses instructions. Ce même mmistre , qui n'étoit pour 
rien dans les intrigues de Dumouriez^ répond auX' 
plaintes de la Fayette en citant tous les rapports ofliciels 
faits à cette époque , qu'en arrivant au ministère il 
trouva que ÎN^arbonne avoit élé trompé sur l'état de 
l'armée j qu'il y existoit un incomplet de cinquante 
mille hommes ; que les deux tiers des emplois d'officiers 
étoient vacans^ et qu^în manquoit totalement de mu« 
cûtioas et d'effets* 

yifle. 
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▼îlle, sans être entamé. Rochambeau, fatigue ' 

par les intrigues qui le poursuivoient ^ quitta le 
commandement de Farmée. Le ministre Du- 
mouriez , qui vanoit de faire renvoyer Roland y 
Clavière et Servan, ses collègues, après une que- 
relle scandaleuse , qui s^étoit élevée entr'eux sur 
remploi secret de six millions , se fit nommer 
lieutenant-général , sous les ordres de Luckner 
qui entra dans les Pays-Bas. L'avant-garde 
de la Fayette fut placée à Grisvelle, en avant 
de Maubeuge. Les troupes du camp retranché 
dévoient se porter sur la flanc droit de Pennemî : 
les ordres furent lentement exécutés ; les co- 
lonnes arrivèrent lorsque les Autrichiens se re- 
tiroient sur Mons. Le corps de Grisvelle fit sa 
retraite sur Maubeuge. Gouvion, qui le pre- 
mier avoit prouvé que Vardeur française pou- 
voit résister à la discipline allemande, fut tué 
dans cette afîaire. La Fayette prit ensuite une 
position à Bavay , et Luckner entra dans Me* 
nin. L'armée étoit encore troublée par les dé- 
routes de Mons et de Toumay. Valence à la 
tête des bataillons de grenadiers, se voyant 
attaqué par les Autrichiens , rallia les Français , 
leur rappela leur antique valeur, repoussa avec 
perte les ennemis , prit quelques batteries , et 
s'empara de Courtray. Ce premier avantage 
ir. D 
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-" avoit ranimé la confiance des troupes ; maïs le» 
^° * troubles intérieurs, qui annonçoient rapproche 
d'im nouvel orage révolutionuairo , empêché* 
fent le minislère d'autoriser les généraux à pro- 
fiter de leurs succès. 

. La Fayette, qui croyoit que les intrigues des 
jacobins ctbient plus dangereuses pour la Franco 

* 

que les canons de la coalition, écrivit, le 16 juin, 
à l'assemblée nationale pour dénoncer la con- 
daite perfide de ces désorganîsateurs j mais tan* 
dis qu'il attaquoit inutilement de loin cette fac^ 
tion redoutable, elle se,fortifioit dans Popinioa 
publique, par les malheurs même do&t elio 
étoit la cause. Le parti républicain, par une 
fausse politique , ;se joignit momentanément à 
ces démagogues factieux} il ignoroit encore 
qu'une pareille alliance se paie nécessairement 
par beaucoup de honte et de sang. 

Le ^o juin 9 une multitude féroce, poussée 
par les magistrats, dont le devoir ctoit de la 
-contenir, /se porta au château des Tuileries , le 
força, et vint accabler le roi d'injures et de me- 
naces. Le prétexte de ce-mouvement étoit d'ob- 
tenir par la peur la sanction de quelques dé- 
cretsj mais son but réel étoit de faire reprendre 
mx roi les; ministres républicains qu'il avoit ren- 
voyés ^ ^a le forçant à chasser les ministre* 
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constitutionnels qui les remplaçoîent. Les îns- ^j^r^ 
trumens anarchiques dont on s^étoit servi dans 
cette occasion, auroient probablement voulu 
pousser plus loin cette entreprise , et tout an- 
nonçoit qu'on alloit voir renouveler aux Tui-* 
léries , les scènes sanglantes de Versailles. Mais 
le peu d'accord des chefs du complot, Pantique 
habitude du respisct pour B trône , et la froide 
fermeté de Louis XVI,. suspendirent encore, 
ce jour-là ^ le», fureurs des séditieux ; ils se re-^ 
tirèrent sanslàVioirTien obtenu, mais après avoir 
placé sur la tête; du monarqiUi^ le bonnet rouge , 
emblème falaldû sang qui devoit bientôt couler» 
L'admiiiislriEition dépar(ementak , compo- 
sée d'hOipim^i attachés à 1 -ordre et à la cons*<r 
titution, destitua le maire,. Péti.on, pour avoir 
favorisé le désordre qu'il auroit du prévenir, 
X-e roi confirma jcette destitution. Pétion vint 
^vec aud^oe pk^ider sa cause au sénat, et lo 
corps législfitifi effrayé par ^effervescence po^ 
pulaire, ai:jujilla l'arrêté du département. Pé- 
tion , à qui cette lutte parut alors donner qiiel'* 
qu'éclat,, éprouva bientôt combien il est dan- 
gereux dp cçnfondre la populape avec le peuple^ 
et avec quelle^ rapidité la multitude aveugla 
passe de Penthousiasme à la haine. Lorsque 
tes rues retentiiMtoiçjjil à son pa^ dec^ ^i^ 

p sr 
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' de trioihphe : Pétion ou la mort ! il ne pré- 
yoyoit pas que, peu de mois après, ce même 
peuple, égaré par des scélérats, crieroit avec 
la . même frénésie : Pétion et seê amis à la 
mort! 

Les éyénemens du ao juin annonçoient évi« 
demment une seconde révolution; en vain les 
constituans et les Hmis de Pqrdre espéroient 
de l'empêcher. L'insubordination des armées \ 
Rapproche des ennemis, leurs premiers suc- 
cès , la foiblesse de la cour, la nïéfiancc qu'elle 
inspiroit, la division du corps législatif, le fa-r 
natisme populaire excité par lés clubs dont la 
France étoit couverte, et dont la constitution 
autorisoit Texisteriée, tout contribuoit à rendre 
cette catastrosphe inévitable. 

La Fayette cependant voulut tenter un der- 
nier effort, pour s'opposer à un bouleverse- 
ment qui sembloit devoir livrer les débris de 
la France à l'étranger. Chargé d'adresses si- 
gnées par une foule d'officiers et de soldats, 
qui se plâîgnoient avec force de l'atteinte por- 
tée à la coristitutiori par des factieux, il osa 
TenSr seul à Paris , ^ se présenta au corps lé?^ 
gisîatlf; il y parla avec fermeté, mais avec le 
peu de succès qu'obtient la sagesse lorsqu'elle 
plaide contre lis passions : ceux qui les bat 



( 53 ) 

long-temps enÛammées perdant tgbr p^jasange 
lorsqu'ils veulent leô éteindre. ^^^^ 

Il comptoît sur Fempressetrtenl mérité et* 
l'entourage imposiant de là gtfrde nationale : 
cette garde 9 ihHmidée par les dispositions de \d 
populace, trompa son espoir; elle n'osa p'a# 
venir seconder, par sa présence-, un courage 
que des vœux stériles et secrets rendirent inu- 
tile. La popularité que la Fayette avoit conser- 
vée, et qu'on ne put jamais lui feire perdre, 
ne lui servit alors qu'à paralyser la furie deë 
jacobins qui Voulaient le proscrire. If l'etouthâ? 
à son armée , et fit proposer au rôî de Té nié-- 
ner à Conrpièghè , en en^ prévenant Passentbîêér, 
et d'y faire protéger sa personne et la consU-' 
tution par dès troupes bravés et fidelles. Le'x*'oi 
refusa de suivre ce conseil , soit qu'il eût con- 
servé dés préventions contré les hommes qui 
avoierit commem;é la révolution, soit qne su) 
foiblesise naturèHè lui fît regarder l'inactioiï 
comme moins dangereuse que tous lès partis 
qu'on lui propoioit de prendre. 

La reine alors é toit si persuadée que loiitîéS 
les déniathhes' de la cour paroftroieht crimi- 
nelles aux démagogues soupçonneux, qu'elle 
fit cette réponse à l'aide-dè-camp de la Fayette : 
Peut-être fn position la plus hvureûse pouW' 
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" nous s au milieu de celle grande fermentation, 
serait d^étre enfermés dans une tour jusqu'au 
dénouement de cette crise. 
: Peu de temps aprèa , la RochefoucauW- 
Xaancourt^ sincèrement affligé des excès qui. 
flooilloient et des égaremens qui compromet- 
toient la liberté qu^il avoit désirée et servie y 
trouva, dans les dispositions des habitans de 
Rouen , le moyen d'offrir à Louis XVI un asile 
qu'il croyoit sûr contre la fureur des déma- 
gogues. Le monarque rejeta aiissi cette pf opo- 
fiition : sa destinée sembloit ainsi le porter à 
fuir tous les secours qui s'ofiroient à lui, et 
Pentraîner vers Tabîme qui s'ouvroit sous ses 
pas. 

Cependant les colonnes prussiennes s'avan- 
çoient, et leurs progrès vers les frontières du 
royaume accroissoient chaque jour la fermen- 
tation intérieure. Sous prétexte d'avoir une 
€u:mée de réserve en cas de revers, Passemblée 
législative aveit voulu qu'on rassemblât près de 
Paris vingt mille patriotes ardens. Roland^ 
homme impétueux, avoit soutenu cette mç^- 
sure avec chaleur, sans s'apercevoir que le but 
secret des auteurs de ce projet, qui depuis le 
proscrivirent, étoit de grossir leur parti pour 
fie rendre les maitrps de Paris ^ et braver à la 
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fois tes^ magistrats courageux et tes armées fi- " 
délies. 

La cour, éclairée par la peur qui n^aveugTe 
pas toujours, ne vouloit pas coirsentir à ce 
rassemblement. Roland , en qj^ttant le minis-^ 
tère> avoit publié une lettre écrite mx roî ^ 
dans laquelle il e^haloit sa méfiance et son mé- 
contenteme»t , et il acheva par-là de perdre lé 
mx)narque dans Fesprit du peuple et de ses 
représentans soupçonneux. Tout , depuis quel- 
que temps, annoncent par des signes certains^ 
récroulement de la constitution. L^assemblée 
avoit renvoyé de Paris trois régimens de ligne , 
décrété d^accusation le commandant de la gardé 
constitutionnelle du roi , et forcé ce prince à 
licencier ce €orps , seule barrière qm^il pouvoit 
opposer awx faetions. 

Les clubs, les lieux publics', les^ sections 
yetentissoient de déclamations fougueuses et do 
dénonciations violentes contre- le m©àarque et 
sa famille» Dans les comités du sénat, on àé^ 
libéroit sur sa déchéance ; dans les carrefours> 
des orateurs en haillons la demandoient k, 
grands eris. Les- gardes-suisses, ces vieux alliés 
delà France , n'étoient plus regardés que comme 
les satellites d'un, tyran 5 on exîgpoit leur éloirr 
({oement, 
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Les nobles y les propriétaires , les négo— 
cians , étoient désignés à la populace comme 
êSds auxiliaires de la coalition , comme des 
soutiens du despotisme y comme des ennemis 
étemels d'un p^ple qui devoit enfin partager 
leur fortune. Les bandes furieuses des hommes 
ardens du Midi, venoient en foule , par leur 
présence redoutable et leur énej^que accent^ 
enflammer la multitude avide de nouTeantés> 
et efirayer les hommes paisibles. 

Le roi , les officiers de sa maison y les iii»r 
nistres, les courtisans , les constitutionnels at-f 
tachés à leurs loix, et les aristocrates effrayés^ 
prenoient pour se défendre des mesures ineffi-* 
caces y que Ton interprétoit en projets d'attaque 
et de contre-révolution. Les royalistes, enne- 
mis des loix nouvelles , mais hors d'état de les 
renverser, doniioient quelqu'apparence à ces 
soupçons, en formant au prince une garde 
illégale ,^lus dangereuse qu'utile, et en refu-* 
sant dédaigneusement de se mêler dans les 
rangs de la garde nationale. 

Cet état violent de fermentation ne pouvoit 
durer long-temps, et le lo août on vit enfin 
éclater cet orage annoncé de{)uis deust mois 
par tant de craintes^ d'intrigues^ dû fautes et 
de passions* 
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Toute la nuit qui précéda cette journée , 

fut employée 9 dl part et d^autre, aux prépa- ^^^^' 
latifs d'attaque et de défense , et des deux côté» 
il régnoit beaucoup de désordre dans les 
combinaisons et d^incertitude dans les mou^ 
remens* Le château des Tuileries étoit protégé 
par une garde nationale bien disposée mais 
méfiante , et par des Suisses intrépides j les 
appartemens étoient remplis d'une foule d'of- 
ficiers et de courtisans dont l'ardeur indis- 
crète et le zélé imprudent servoient, sans qu'ils 
s'en doutassent, la cause de leurs ennemis. Les 
émissairesdes jacobins profitoient de la présence 
de ces royalistes coupable 9 de fidélité^ pour 
verser le soupçon dans l'esprit de la garde na- 
tionale. 

Pourquoi y disoieût-ils, rassembler ainsi 
cette troupe d^ aristocrates armés? S*ils vou^ 
loient défendre la constitution, ils seroient à 
leurs places de citoyens , dans les rangs de 
nos bataillons y' ils en porteroierU V uniforme ^ 
mais ils détestent la révolution 6t nous mé- 
prisent. Tous ces bruits de sédition sont sup- 
posés par eufc^ ils mous trompent^ ils veulent 
nous faire attaquer lé peuple : et nous se" 
rions y en les suivant ^ les aveuglés instrumen» 
de ia contre^répoltaion qu^ùn préparé I 
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Ces propos , écoutés par la garde ncrtionale , 
excitoient son inquiétude, ébninloient sa réso- 
lution ; etxépétésairec adresse dans les faubourgs 
de Paris , îàs y répandoient la fermentation et 
la crainte. 

La majoiité immense des députés n'étoitpohilr 
dans la confidence du complot tramé contre lar 
cour. Les conjurés ay oient peu de partisans dans 
l'assemblée : le côté droit étoit décidé à soute- 
nir le roi j et dans le côté gauche, un grand nom- 
bre d'hommes les plus ardens n^entrevoyant 
Fespoir d'établir une république en France qu» 
dans un avenir éloigné, ne s'étoient proposés ^ 
dans leurs efforts , que de parvenir à enchaîner^ 
par des ministres de leur choix, un roi dont 
ils se déficient. Ainsi l'assemblée , efii-ayée paj: 
l'orage qui l'entouroit, troublée par les diffé- 
rentes ncMivelles qui lui parvencnent, étoit pres- 
qu 'aussi tremblante que la cour, et attendoît 
en frémissant cette explosion, dont elle ne con-^ 
noissoit pas entièrement l'objet , et dont on ne 
pouvoit prévoir la fin. 

D'un autre côté , les conjurés qui avoient a 
leur tête Da)iton , Robespiearre , Marat , Collot— 
d'Herbois , Barbaroux , Fabre-d'Eglantine ^ 
Chabot, n'étoient pas sans inquiétude j ilsi 
avoient contr'eux la constitution ^ le& auto^*^ 
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rites constituées, les gardes -suisses, la plus' 
grande partie des bataillons parisiens ; et ils 
connoissoient trop la populace qu'ils animoien t , 
pour ne pas savoir qu^elle est toujours esclave du 
succès, et que d'un moment à l'autre les guides 
de sa furie pourroient en devenir les victimes. 

Leurs tentatives pour donner à leur conju^ 
ration une forme légale, avoient échoué; l'as- 
semblée législative ne vouloit pas prononcer la 
déchéance du roi, et la majorité s'étoit ré- 
cemment prononcée pour la Fayette , lorsqu'on 
avoit •voulu le décréter d'accusation. Un trait 
suiEt pour peindre à la fois la violence et l'em- 
barras des conspirateurs. Après la victoire , la 
vanité est indiscrète; et Chabot, oubliant qu'il 
justifioit par son aveu la cour qu'il avoit ac- 
cusée d'agression, déclara publiquement que 
les conjurés ne sachant quel prétexte trouver 
pour rendre le roi odieux et pour animer le 
peuple, lui, Chabot, avoit dit à ses collègues : 
Coupez-moi la télej dites qu^elle est tombée 
sous le coup de la tyrannie royale y placez- 
la sur une pique y et marchez avec Cêt éten- 
dard sanglant contre le palais ^ 

Des hommes si déterminés ne pouvoient être 
arrêtés par aucun obstacle : aussi, quoiqu'ils, 
]Qe pussent compter que sur sept à huit cents 
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— Marseîllaîs intrépides, et one troapo déscw-^ 

^ * donnée de gens sans aveu , plus effrayans par 

leur figure féroce que par leur courage , ils ten-^ 

tèrent de changer le sort d'un empire , et ils y 

parvinrent. 

Couverts des ombres de la nuit , quelques ja^ 
cobins ardens, se disant députés des sections ^ 
volent à la commune , destituent la municipa>*- 
lité et la remplacent ; ils font venir au point dcr 
jour et massacrent Mandat , le commandant de 
la garde nationale , dont la probité étoit inébran-^ 
lable, et par sa mort, ôtent tout point de rallie- 
ment aux bataillons de la garde nationale. 

Ils suspendent de ses fonctions Pétion , sus-*' 
pect à leurs yeux par son incertitude , et coupa-* 
ble d'avoir donné Tordre à Mandat de défendre 
le palais. Cet homme célèbre sans gloire , fac- 
tieux sans caractère, désiroit une république , 
mais ne la vouloit pas acheter par tant de dan^ 
gers et de sang. 

Tandis qu'ils prenoient ces mesurés violentés^ 
leurs adroits émissaires répandent au châteaii 
que le cemplot est éventé, que l'attaque n'atrrtel- 
pas lieu, et par cette ruse, ils endorment leutfi^ 
adversaires et les plongent dans une funeste sé- 
curité. Enfin le tbcsirisonne, les Marseillais mar- 
chent, le* bataillons de la garde nationale cou- - 
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rent aux armes, mais sans ordre; ils ne savent - 
quel danger les appelle et quel ennemi les at- 
tend 

Cependant la garde du château et les Suisses 
étoient sous les armes ; ^administration du dé- 
partement , fidelle aux loix ^ lui avoit donné 
Tordre de repousser la force par la force ; et si 
Louis XVI avoit tiré Pépée , il auroit vaincu 
avec rapidité, ou péri avec gloire. Mais, par un 
mélange inconcevable de fermeté et de foiblesse, 
il pouvoit supporter stoïquement toutes les souf- 
frances , et ne savoit repousser courageusement 
aucun péril. Douéde toutes les vertus d'un saint, 
et privé totalement de ceUes d'un général et d'un 
monarque , ilavoit autant d'horreur pour Peffu'- 
sion du sang des autres , qu'il montra d'indiffé- 
rence lorsqu'on alloit répandre le siep. 

En vain la reine , lui présentfuat des ^mes , le 
pressa de défendre son trône, sa tète et sa fa^ 
mille. Un des adn^iqis^teurs qipi connoissoit 
son carMctère, et qui 1^ voyçit décidé à se livrer 
sa.Qs résistance , coopgpe le so jtiin, aux furieux 
qui , cette fois ,,étoiefit décidén à l'immoler, lui 
^conseilla de chercher , auseiii du corps législa- 
tifs , un asile qu'il croyoit sacré. Jjq roi étoit 
t|*op disposé à adopter oet avis pour hésiter ; il 
t'y rçn^it j^ *t fta jfptvmtç enl^v^ tout espoir 
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- à ses défenseurs et toute crainte à ses emie^ 
mis. 

A peine le Roi fut-il placé dans une des trî-* 
bunesd'un sénat aussi incertain que lui, qû^on 
entendit le canon, dont le bruit redoutable for- 
moît uil <iôntraste frappant avec le silence pro- 
fond qui régnoit dans rassemblée. 

Les bataillons de la garde ^ après le départ da 
roi, s'étoient trouvés sans chefs, sans ordre et 
«ans plan : les uns étoient sortis pour regagner 
leurs sections , et avoient été ramenés pai' H. 
foule , contre le château qu'ils avoient yoàla 
défendre ; d'autres arrivoient au secours du pa- 
lais , et étoient reçus en ennemis parles troupe 
qu'ils vétidietit secourir. Les Marseillais , d'a-^ 
bord repousses par les Suisses, reprirent cou- 
rage en voyant qu'ils n'étoietit pas poursuivis; 
ils entraînèrent à leur suite et les bataillond 
■qu'ils renebïitroient, et une foule immense qu'ils 
animoientj enjuidisatjjtqueles royalistes avoîeiit 
attaqué le peuple et voiilôient Pégorger. 
' Bientôt le château fut forcé , les Suisses mas- 
isacrés ^ les royaKstes imniolés ou dispersés j le 
sang inondarupidement -le pakis, les rues, lei 
places publiques; et tous ceux qui ; par leur nom, 
leur platée , leur uniforme ou leur rang, étoient 
connus p^ùr tenir au trône , furent ^ ou fusillés ^j 
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xin forcés de chercher quelqu'asile obscur qui — — * 
pat dérober leur tète à la fureur d^une populace *73^ 
içgarée ^. 

L^assemblée législative, instruite avec promp- 
titude de ces événemens^ n^eut point le courage 
noble y mais périlleux , de soutenir le Roi et de 
résister aux conjurés triomphans; le canon 
dicta ses décrets : le vaincu fut coupable , les 
vainqueurs furent approuvés. Et pour sauver 
seulement les formes constitutionnelles , autant 
que la circonstance et la crainte le permettoient, 
Louis XVI y qu'cm suspendit de ses fonctions , 
fut enfermé avec sa famille dans la tour du 
ITem^ple. 

On établit un gouvernement provisoire, et 

» Les hommies les plus attachés au roi furent arrêtés 
let massacrés peu de temps ^prësi Les ex -ministres 
Narboime , Bertrand et quelques autres , se cachèrent 
pendant plusieurs jours à Paris : leurs amis firent courir 
le bruit de leur mort^ et ils échappèrent par miracle à 
ceux qui les poursuîvoient^ ainsi que le ci-devant prince 
de Poix f dont on nut la iéte à prix. Quoiqn'ami de la 
libertë, sa reconnoissance et son attachement pour 
Louis XYiravpient décidé à ne jamais l'ahandonner. 

Dans ces temps malheureux^ presque tous les hom-» 
«nés modérés se sont vus à la fois proscrits des deux 
^tés , pour la fidéU(4 d« Uwk $«.nUm«a« et jifi UberjLi 

^e Içm*» ojpinioia^ 
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■ Ton convoqua une convention nationale , pour 
' ^ décider définitivement du sort du monarque. 
Depuis ce moment, la puissance n'exista plus 
dans le corps législatif; la commune de Paris 
s'en enrpara totalement , et Pusage sanglant et 
barbare qu'elle en fit , remplit encore Pâme de 
tristesse et d'horreur. 

Ce qui dut surprendre les rois coalisés ^ et 
tous ceu:K qui ne calculent ni l'influence des 
opinions politiques sur le caractère des nations y 
ni la violence de la passion naturelle de l'homme 
pour l'indépendance , c'est l'énergie soutenue 
des Français contre les ennemis du deh(»« ^ 
dans les momens où ils ont montré le plus de 
foiblesse contre les factieux qui ensanglantoient 
et déchiroient le sein de leur patrie. 

Après la journée du lo août, la méfiance 
régnoit par-tout , et l'autorité légale ne se 
trouvoit nulle part. La nation française avoit 
fortement exprimé son vœu de vivre sous la 
forme d'une monarchie libre , et ses repré- 
sentans venoîent (Je violer la constitution et 
d'emprisonner le monarque qu'elle déclaroit 
inviolable. Le corps législatif, se reconnoissant 
incompétent pour faire une constitution nou- 
velle , osa , en appelant une convention , livrer 
la France aux orages des élections au milieu dii 

désordre 
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désordre de mille factions , et au bruit effrayant ' 

du canon des puissances étrangères qui venoient ' 
envahir la France. 

Ce sénat si rigoureux contre le prince, et si 
timide contre la multitude, ne pouvant gou- 
verner , avoit nommé un conseil exécutif 
provisoire, qui étoit dominé lui-même par 
cette redoutable commune de Paris , écume des 
clubs et foyer de crimes , dont la tyrannie se 
voyoit appuyée par la fureur des jacobins et 
le fanatisme de la populace. 

Le même trouble , le même désordre», les 
même divisions qui agitoient la capitale , 
régnoient dans les armées. Une ^ande partie 
des généraux et des officiers étoient indignés 
des événemens du lo août, et beaucoup de 
subalternes, espérant de leur succéder, se 
dé vouoient aux nouveaux maîtres de la France , 
et affectoient de regarder comme des traîtres 
ceux qui n'approuvoient pas la révolution de 
Paris. 

La foule des soldats , d'abord soumise à ses 
- chefs , avoit renouvelé le serment constitu- 
tionnel ; mais , comme il arrive toujours à la 
multitude, la nouveauté, le succès, les sé- 
ductions et les soupçons répandus avec adresse , 
ébranlèrent bientôt sa fidélité. 

IT. C 



(66) 

' Cependant, au sein de cette agitation qm 

*'^^^' donnoit tant d'espoir aux ennemis, l'ardeur 
pour repousser leur invasion , ne cessa pas tm 
instant d'être unanime. Les Français , divisés 
d'opinion sur tout le reste, s'accordoient sur ce 
seul point ; et prêts à se battre pour les diffé- 
rentes formes de gouvernement qu'il £dloit 
adopter , ils étoient tous réunis pour défendre^ 
leur indépendance et pour se soustraire au joog 
humiliant de l'étranger. 

La désorganisation de l'État , l'anarchie des 
clubs , la méfiance du nouveau gouvernement et 
la jalousie des généraux, paralysèrent les effoite 
des armées , et empêchèrent tout accord dans 
les opérations. Les ennemis en profitèrent; 
mais ce succès passager , qui fit naître tant de^ 
brillantes illusions dans l'esprit des coalisés^ 
n'étoit qu'un*phare trompeur qui les séduisit 
en leur inspirant une folle confiance , et qui 
hâta leur chute en précipitant leur course. 

La connoissance du pays et les mouvemens 
de l'ennemi avoient facilement fait prévoir aux 
généraux français que les Prussiens vouloient 
pénétrer dans le royaume par Longwy , et 
l'on avoit résolu de porter tous les moyens 
de défense sur les frontières de Champagne 
et du pays Messin, Le commandement général 
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des troupes avoit été partagé entre Luckner et • 

la Fayette. Le premier devoit couvrir les frou- •^^* 
tières depuis Montmédy jusqu^au Rhin , et le 
second depuis Dunkerque jusqu'à Montmédy, 
On avoit fait beaucoup de i^crues en soldats 
de ligne et en volontaires ; mais le parti qui 
vouloit perdre la Fayette ne lui avoit donné, 
dans la distribution de ces secours., que le tiers 
des recrues , quoiqu'il eût la moitié du terrain 
à défendre. 

Luckner étoit particulièrement chargé de 
s'opposer au front de l'attaque des Prussiens y 
et la Fayette devoit les inquiéter sur leur flanc. 
Le duc de Saxe-Teschen , pour diviser les 
forces fremçaises, s'étoit porté avec un corps 
de troupes autrichiennes en Flandre , du côté 
de Bavay ; la Fayette et Luckner, qui ne furent 
pas trompés par cette fausse attaque , avoient 
ordonné à Dumouriez de quitter le camp de 
i^Iaulde , où il entassoit ses troupes sans utilité, 
et de venir joindre Luckner. Dumouriez , exa- 
gérant le danger de la marche des Autrichiens 
et l'impQr tance du camp de Maulde , désobéit 
çt y resta. Les jacobins de Paris approuvèrent 
sa conduite, et crièrent que la Fayette étoit un 
traître. Celui-ci prdonna au général Dillon d'ar- 
rêter Dumouriez Dillon ii'osfi pas exécuter cet 

£ â 
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ordre, et les armées de Luckner et de la 
Fayette, privées des moyens sur lesquels 
on avoit compté , ne se trouvèrent plus en 
force suffisante pour combattre une armée de 
soixante-dix mille hommes qui s'avançoit soas 
les ordres du roi de Prusse. 

Ainsi y ce fut en partie cette désobéissance 
de Dumouriez qui rendit les premiers progrès 
de Pennemi si faciles et si rapides. Il ne resta 
plus de voile sur ses motifs quelque temps 

après; car lorsque son ambition fut satisfaite^ 

I 

et qu^il eut remplacé la Fayette dans le com- 
mandement de Parmée , non-seulement le camp 
de Maulde qu'il fit évacuer , n^eut plus d'impor- 
tance à ses yeux , mais ne se croyant même pas 
en état de résister avec ses forces et celles de 
Luckner réunies , il fit venir d'Alsace Keller- 
mann avec les troupes qu'il y commandoit. 

Cependant le corps législatif, convaincu qu'il 
étoit de la plus haute importance pour lui de 
«'assurer des troupes , avoit envoyé à toutes 
les armées des commissaires chargés de les 
instruire de la révolution du lo août. Rapports 
infidèles , relations mensongères, dénonciations 
absurdes , déclamations pompeuses y étalage 
charlatanique de principes déjà violés, pro- 
messes séduisantes d'avancement , corruption 
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«droite , rien ne fut oublié pour répandre dans 

le cœur du soldat la haine contre le roi captif, 
J^eqthousiasme pour les législateurs j la méfiance 
contre les généraux fidèles à la constitution , 
et l'ardeur pour le maintien d^un nouvel ordre 
de choses qui devpit donner les biens du riche 
au pauvre, et les places des supérieurs aux 
subalternçs, ... 

L'approche des ennemis , les soupçons que 
Parmement des émigrés inspiroit contre les 
hommes de leur caste qui étaient restés dans 
rintérièur , ' Findignation causée par les Ma- 
nifestes des rois, le mécontentement produit 
par le peu de succès des premières opérations 
de la guerre , et l'impulsion générale qui avoit 
été donnée aux esprits depuis 1789 contre te 
trône et la noblesse , secondèrent puissamment 
les efforts des commissaires de l'assemblée* 

inutilemqnt. quelques généraux voulurent 
opposer la raison aux passions , la fidélité k 
, l'intrigue et la résistance à la révolte : leurs 
, partisans , tièdes et peu nombreux , fur^it 
•bientôt entraînés par le délire général. Quel- 
ques officiers émigrèrent; d'autres, protestant 
contre l'incompétence dii corps législatif , dé- . 
clarèrent qu'ils attëndroient la décisioa de Iil 
convention* 
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ils furent traités en prisonniers d'état , con- 
duits à Luxembourg pour y attendre la dé- 
cision de la cour de Vienne , exposés anx 
insultes des émigrés , qui les haïssoient comme 
les premières causes de leurs malheurs y et 
bientôt après livrés au roi de Prusse , qui les 
fit transporter en charette comme des crimi- 
nels, de cachot en cachot, de Wesel à Magde-" 
bourg, les privant de toute correspondance , de 
toute communication enlr'eux , de tout exer- 
cice , et ne soutenant, dans ces prisons infectes, 
leur existence infortunée que dans le dessein de 
donner à leur châtiment et à leur supplice phis 
de solemnité , lorsque la conquête dont on se 
flaltoit seroit. consommée. 

Cet acte cruel de despotisme sur des hommes^ 
dont la plus grande partie de la nation fran- 
çaise avoit partagé les opinions avec enthou- 
siasme , étoit une grande faute en politique , 
sur-tout dans le moment où ces hommes n'é- 
toient proscrits que pour avoir voulu défendre 
les débris d^un trône qu^ils avoient sans doute 
trop afibibli , mais qu'enfin ils s'efibrçoient de 
sauver. 

Les conséquences de cette absurde injustice 
étoient faciles à prévoir : elles montroient 
évidemment la violence des passions des rois 
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coab'sés ; elles annonçoient à quelles vengeances r~ 
on devoît s'attendre , si la eontre-révolutîon ^^ ' 
s'opéroît ; elles confirmolent le peuple dans la 
crainte que les révolutionnaires lui inspiroient 
sur les projets des Français elpàtriés. 

De ce moment tous les hommes qui , par 
conviction , par fanatisme , par ambition ou 
par crainte , avoient servi la cause de la liberté 
dans les législatures , dans les armées , dans la 
diplomatie y dans les administrations , dans les 
tribunaux , dans les sociétés populaires , dans 
la garde nationale, c'est-à-^re peut-être dix 
millions -d^hommes , quoique saisis d'horreur 
pour les scènes sanglantes et coupables qui 
souilloient la capitale , détournèrent leurs 
regards de ces orages qu'ils croyoient peu dura- 
bles , ponr s'occuper du soin d'écarter un danger 
plus général , plus pressant , et qui remplissoit 
-leurs amés d'un plus grand efFroî- et d'une 
'indignation -plùs^ profonde. La tyrannie de la 
cpmmune de- Paris né sefnbloit qu^unefexplo- 
^ion passagère ;' elle n'effrayoît d'aîlleurs encore 
personnellement' ni- le petit marchand , ni les 
hommes de bqreau, ni les artistes, ni les 
cultivateurs , ni les soldats : l'invasion des 
étrangers , au contraire , leur avidité , leurs 
menaces ^ les vengeances de» émigrés ^ dont 
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Ml ayoit maltraité las familleg y détruit le pou* 
voir et séquestré les biens , excitoient les 
^htmes de chaque individu ; le nouyeau gouver- 
nement profitoit habilement de cette disposi* 
tion des esprits pour enflammer leur ardear ^ 
^fc les associer à ses périls. Aussi y l'embrase- 
loent quMl vouloit produire , fut aussi rapide 
que ^inflammation des matières les plus com- 
Jbustibles. Tous, les généraux qui ayoieat hé- 
^té , âdhérèreot aux décrets de rassemblée, 
tous les soldats jurèrent de vaincre ou de mou«- 
rir , et tous les citoyens , counmt aux armef ^ 
se précipitèrent dans les rangs des batailloqa 
nombreux qui se préparoient à chasser l'en^ 
iï^emi. 

Les révpluti^nnaires du lo août , qupi^pi^ 
jassurés wr la soumission des troijipes , up 
Fétoient pa^ ieaçore sur celle de la nation : ils 
fiavoient que la majorité du corps législaiif 
et de Paris jn'avoit cédé qu'à la force ; ila 
craignoi^t que la convention ne fût compa- 
. sée d'hommes opposés à leur système^ et 
qu'elle ne rétablît la constitution en ordon- 
xiant le châtiment de ceux qui l'a?voient ren- 
versée. 

lia, composition même du conseil provi- 
rsoire les e^ayi^t Roland, homme ardent 
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et ferme , exalté par une femme qui jugeoit 
plus avec ses sentîmens qu'avec son esprit , 
mais qui aîmoSt la liberté en Spartiate et mou^- 
rut en Romaine ; Roland avoit repris le mi- 
nistère : intrigant contre une cour dont il se 
méfioit j oppos^ pendant la législature à Tau- 
torité royale , il aimoit la révolution avec 
ivresse, mais il détestoit les assassins. 

Une partie des députés de la Gironde qui , 
comme lui , avoient été factieux, trouvoieiit 
^qu^on alloit trop loi» , et se flattoient chimé- 
ïiquement d'arrêter le mouvement iiévolufîon- 
naire. Dumouriez , raccommodé avec ce parti , 
étôit placé à la tête de Parmée, et pouvoit 
trouver sa gloire et sa fortune dans le rôle 
de Monk. Danton, Robespierre, Marat et 
leurs amis , pour éviter tous ces: écueils , 
résolurent alors de rejeter sur leurs «idvèrisaires 
la <irainte qu'ils leur inspiroient , de frapper les 
esprits d'épouvante par â^effnà^ntes'proscrlg- 
-^Hs , et de ^mîner 1er l^onlé^ pajr la 
tenreur. • • 

Us profitèrei^t',' ^iotir exâwtet' te foneste 
proj^, du trouble qu'excita dans tbus les 
esprits de la capitale la marche rapide du roi 
dé Prusse. DumiEHiries , qui av^ succédé à 
ia Fayette dans le cemmandénient de Farmée^ 
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' n^avoît pu , à la tête de dix-sept mille hommes 

^^^' opposer aucune résistance aux premiers pro- i 
grès des Prussiens ; il s'étoit retiré afin d'opé- 
rer sa jonction avec Luckner, de se donner 
le temps de recevoir les renforts qu^on loi 
envoyoit , et de se réunir à Kellermann. 

. Frédéric-Guillaume et le duc de Bruns- 
wick, ne rencontrant aucun obstacle, durent 
croire alors que les émigrés ne s'étoient point 
trompés dans leurs espérances , et que cette 
campagne décisive ne seroit qu'un voyage court 
et brillant. Longwy se rendit sans résistance; 
la garnison de Verdun capitula aussi honteuM- 
ment que promptement. Beaurepaire , qui la 
commandoit , ne pouvant déterminer les ha- 
bitans et les troupes à se défendre , se donna 
la mort pour se conserver l'honneur. L'armée 
coalisée , enivrée de ses succès, rapides , crut 

. qu'il étoit inutile d'observer les règles que la 
prudence prescrit dans toutes les guerres. Ijaia- 
sant sur ses flancs et derrière elle toutes tes 
places fortes dont elle ne s'étoit pas emparée^ 
elle s'avança témérairement en Champagne, 
jusqu'à peu de distance de Châlons , sans avoir 
formé de magasins j sans s'être assurée d'au- 
cuns moyens de subsistance, et sans que le 

. silence et la solitude qui l'entouroient, l'épiai^ 
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rassent sur le peu de disposition du peuple à se -— — 
déclarer pour elle. ^^ 

A Verdun , à Longwy j on avoit , à la 
vérité, prodigué au monarque prussien et à 
6es alliés ces hommages que la multitude ne 
refuse jamais aux vainqueurs ; mais personne 
ne s'étoit armé pour eux , et cette inertie 
nevle auroit dû suffire pour désiller leurs 
yeux. 

Dès qu^on sut à Paris la prise de Verdun , 
les hommes qui vouloient établir par le crime , 
cimenter par le sang , et étendre par la terreur 
leur infernale puissance , dispersèrent dans la 
ville leurs fougueux émissaires, qui cherchèrent 
de tous côtés à répandre dans le peuple Feffroi , 
la méfiance et la fureur. Depuis le lO août, 
les barrières étoient fermées ; on ayoit entassé 
dans les prisons tous les prêtres , tous les 
nobles ^ tous les riches qu^on ayoit pu saisir ; 
on avoit sur-tout arrêté tous les citoyens qui, 
dans la garde ou dans les sections , avoient 
jpaontré un attachement ferme à Pordre et à 
la constitution. 

Les orateurs forcenés de la municipalité 
conspiratrice disoient par-tout que ces pri- 
sonniers étoient des scélérats , des cheva^ 
• tiers du poignard j qui avoient i/oulu faire 
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' la conire-répoliêUùn sous les ordres d^un roi 
parjure y et de concert avec Vennemi qui 
envahissoit la France ; que déjà les pha- 
langes barbares de la Oermanie , introduites 
par la perfidie de la Fayette , s^apançoient 
vers la capitale , ravageant les champs ^ 
pillant les A^Ules , immolant les hommes f 
(outrageant les femmes y quHl étoit temps 
que tous les citoyens se levassent en massé 
pour les repousser : mais qu^ avant de quitter 
leurs foyers pour courir aux annesy ilf($l^ 
loit se délivrer de cette foule de conspirateufs 
qui n^attendoient que le moment d'égorger 
les familles des patriotes pendant leur ab" 
sence. 

Ces nouvelles désastreuses , ces discours 
TÎoIens glaçoi^fit d^épouvante les habitans pai- 
sibles, verdoient une rage aveugle dans Famé 
d'une popakce ignorante , et frappoient de stu- 
peur le corps législatif, ainsi que les membres 
du conseil provisoire qui ne partageoient pas 
les fureurs du ministre Danton , et qui redou- 
toient ses sinistres projets. 

Tout étant disposé comme le soufaaitoient 
les proscripteurs , le tocsin sonne ; des assassins 
féroces, payés par la commune , et suivis d'une 
foule de misérables égeurés et enivrés par 
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se portent à toutes les prisons, les forcent; 
et d'après le» arrêts prononcés sur-le-champ 
par de prétendus juges qui n'étoient que de vils 
bourreaux , ils égorgent au nom du peuple , ils 
assomment , ils mutilent , ils déchirent , sans 
égard pour Page , pour le sexe , pour la foiblesse, 
toutes ces malheureuses victimes qui deman- 
doient inutilement quel étoit leur crime, et qui 
vainement imploroient leur pitié. 

La populace , attirée par les cris des mou- 
rans , par les flots de sang qui couloient dans 
les mes , croyoit qu'on étouffoit une conspira- 
tion réelle 9 et qu'on immoloit des coupables. 
Pour la confirmer dans son erreur, on prenoit 
an hasard quelques prisonniers qu'on rendoit à 
la liberté , en les déclarant innocens, etla foule 
trompée par cet acte apparent de justice, 
reconduisoit eh triomphe ces mallieureux 
échappés à la mort 

Le massacre dura trois jours ; trois jours Pair 
retentit des cris des mourans ; trois jours la 
terre fut inondée du sang de l'innocence , sans 
qu'aucune autorité constituée voulût ou bien 
osât mettre un frein à cet exécrable carnage. 
Roland seul eut le courage de dénoncer ces 
crimes au sénat, qui voulut en vain faire quel- 
ques efforts tardifs pour les réprimer. L^ex- 
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ministre Montmorin fut égorgé , malgré la 
présence de quelques députés envoyés pour 
rétablir Pordre. Des scélérats atroces , suivis de 
femmes enivrées de sang et de rage , portèrent 
sur des piques, au Temple, sous les fenêtres 
du roi , la tête de la malheureuse princesse de 
Lamballe : sa fidélité pour la reine fut son crime } 
ses grâces ne purent désarmer ses assassins fé- 
roces; son innocence ne trouva ni soutiens, ni. 
vengeurs. 

Si le maire fit quelques tentatives pour ar- 
rêter le crime, elles furent foibles et impuis- 
santes. Santerre , commandant de la garde 
nationale, étoit trop lié au parti terrible qui 
dominoit , pour s'opposer à ses proscriptions. 
Le corps législatif, voulant échapper à la ty- 
rannie de la commune , Pavoit enfin destituée 
par un décret ; la crainte fit bientôt taire l'in- 
dignation : le décret fut rapporté , et les chefs 
triomphans de cette commune rebelle, crurent 
alors qu'ils pourroient étendre sur toute la 
France leur criminel empire, et qu'ils y trou- 
veroient par- tout des complices , des bourreaux 
et des victimes. 

Jamais une nation ne s'étoit vue menacée 
d'un péril plus affreux et d'une plus sanglante 
tyrannie : les maux soufferts et les crimes com- 
mis 
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mis pendant la dorée da^la convention , n'eon* 
pécheront point de croire que ç^tte conveivi 
tion I au momeiit où ella $e rassembla , sauva ht 
France de la cris^ la plus J;&rriblQ où jAsia^ un 
pays se soit trouvé. 

Pour peindre l'étendue de ce danger, la 
cruauté des projets d<^ cett^ commune çouspd-^ 
ratrice et Paudace de ses chefs , il ne faut q\3^ 
transcrire la lettre que ces proseripteurs. écrivi- 
rent , après les massacres^ de i^ptf^iAtrr^ ,. à topa 
les départemens y pquv Icis^enchaïu^if sjç^ lewté 
Iqix ) paç la contagion d^ la peur ^ par le^ li^$ 
du crime. On tr^uver^ celte l^^Hni terri^ ^WM 
les Pièces }ustifiçativesi ^ 

On voit, par c^ ufi^^n^nt aSr^i^x, que ki 
comité de salut pui^Ub ay^pit ^ud^qiejuf^menfc 
qu'il B^étoit ismparfi de la puis^^iH^ sauv4^aiae?| 
qu^ii traiti^t avec un mépris ipsull^si^t 1^ Qorp% 
jbégi^iatif 9 dont il iwaipoit et m^i^o^t dé^ ia 
majorité ; qu^i) eipployoitles c^^sdçia séditiois^ 
et les fureurs de ses saiellitie^ , PQ^I' 1^ ^coa-^ 
traindre à rapporlti^ f^s Uécrei^ „ et qu'il espé-" 

•» Extrait du MàhUteià', Oi 37 é^éftihfe 1 7g!î. 

CeUe circulaîrè fut dénoncée à la conVéotion par 
Vergniàud. Qudt^êijouri Jrprcis, la commime ciivoya 
déokirer qo'eik ttfatoit |^ aucune p^rt uti^ «e4€s:ty«^ 
imyw^nas df â»o roMlAdesM^eiflà^ 
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1792* '^^^ î°® > ^^^^ toutes les communes de la PranciR^' 
le peuple obéissant immoleroit Tinnocence et 
s^attacheroît à lui par Phonible lien des forfaits. 
Son infernal espoir ne fut pas rempli. Deu^t 
ou trois municipalités seules se déshonorèrent 
en imitant l'exemple de celle de Paris. Meaux 
vit couler le sang par la main des mêmes hom- 
mes qui ayôient été payés dans la capitale pour 
cet infâme ministère. Brissac, Lessart «t tous 
les prisonniers d'Orléans, qui dévoient être 
jugés à la baute-oour nationale , furent amenés 
à Versailles et massacrés par les assassins Ae la 
commune de Paris. En Normandie , des émis- 
saires de cette même commune y égarant une 
foule insensée , égorgèrent le vertueux la Ro- 
chefoucauld , qui avoit soutenu Péclat de son 
iioni par sa philosophie, par son désintéresse- 
ment et sa franchise dans ses opinions. 

Mais si l'on excepte quelques villes épouvantées 
et quelques clubs furieux , la France entière 
apprit avec horreur les événemens de septem- 
bre, reçut aVec mépris Fodîeuse circulaire de la 
commune , et appela par des vœux inutiles , sur 
la tête des prescripteurs, le châtiment que la 
justice leur dey oit , et dont ils furent sauvés par 
la politique et . par la peur. Quelques années 
après p une équité apparente et tai^dive ordonna 
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ïa recherthe des auteurs et des acteurs de ùé% 
scènes criminelles : les tribunaux ne trouvèrent ^79^* 
pas de coupables ^ et la lettre circulaire existe ! 
Elle prouvera à la postérité , combien dans ce 
siècle le crime fut audacieux et la probité ti- 
mide ) ou plutôt elle attestera combien la tyran- 
nie avoit inspiré d^horreur aux Français pour 
toute effusion de sang, puisqu'ils ne voulurent 
pas qu'on répandit même celui des hommes qui 
en avaient tant versé I 

Tandis que des tyrans cruels y secondés par 
des clubs forcenés y saisissoient d'horreur y gla-* 
çoient de crainte tous les esprits et inspiroient à 
une foule de citoyens le funeste désir de fuir on 
pays où l'on ne voyoitque des prisons forcées^ 
des échafauds sanglans et des magistrats bour- 
reaux y le corps législatif, dominé par la crainte 
des ennemis extéricftirs y et entraîné par l'impul- 
sion des révolutionnaires terribles qui le mena- 
çoient , achevoit de rédiger ce code de proscrip- 
tion y et ordonnoit la confection de ces fatales 
listes qui ruinèrent tant de familles y allumèrent 
tant de haines, excitèrent tant d'avidité et im- 
molèrent tant de victimes. 

Précédemment on avoit séquestré les biens 
des Français expatriés ; alors on les confisqua : 
on prononça la peine d8 mort contre tous ceux 

F a - 
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^ rmtrerciwi w Frange; on enveloppa dans 

^' QQtexxibl^ airetle» vieillards ^ qni chercboient 
le regpos loin du volcan de U révolution ^ les 
fiejmnes , lea fiUe^ , les enfans ^ dont la crainte 
trop lé^timç Jfi^tifioit afi999 r^baenœ y et que 
les loix divines e\ natureUes obiigeoient à suivie 
leurs pères «t leocf éppu^ 

De ce moment^ yiolant tous les principes 
d'éijuité y et renversant toute )dé^ dre morale «fc; 
de jurisprudence ^ on ne fut pas obligé dé prour 
ver le délit;, ijBaiBl'ipinQQeiKce : dbiaqne Français , 
étant poMf. fdv^i àir^ prési^nté. cmipable, fut 
forcé de se j^f ti&9^ p^r des. certificats de rési-- 
dçneç ; k plii#)égar retiird dan^ l^e^ftédition ou 
l'envoi lie œ^ act^ h. i^mi inscrkô sur ces 
listes que i^éd^oi^Ent dba lacobdns fucieus^. 
4'avidaé ai^Mrcl^t§s> ^i; 4sb^ ]^^tnMne& igi^arana 
et grosjBief s , ^mf^&md^nmA immnÈmy feado-r 
xnicileS) k^. ^fQL:^l^|lçs pi^qpawtés^ les absences 
légitin^^iS oii çrix^9^H§s^ ^ ii^mQmmt enfia>j, 
^ur toute ,1^ ^r%|tt4f 1^ F^wmy tea aentiuiensb 
«lapf psj 4wfeé& pw îft ii^re^ dw«B«^nt.dea délits ^ 
Uçyçistçi^oe fot VIN iQmmên^^ h p»cprié*é un 
crime , et la spoliatioaime ^^tii wiquei. 
. V(^iià,auelç fo4P§i^t ^ ^ts d^s furemiejrs suc- 
cès, de çftt^e §!t>^itiop i^i^liti^ue^ quâcroyoît 
û^ti^^r. m!§mfk Ot 4ui r^^aspém^f quî sa 
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vantott de sontcoir to tcA^ et' qni puéeîfdtà ta i^^^. 
perte ; qui t^uloît relever k noH^st^ et cfcfi 
^ ranétotiX ) i^ui préteadoit enfin vameoe» V etrdjte 
en France^ ft qui n'y fit vêgÊÊfm (ops» \mfi&4 $w- 
^alite imarcliits. 

Les législateur» m» kttoienl pkw ^pfie»f(^Uiiw- 
ment cN^ntre Robespierre et k eemMMneV de 
nourelies prôscriptioiï^ tm piépeiment éneoMv 

Enfin, k co|ivention naticHiale Vii|tMe«îédee ^^^ 
au corps législatif, et parPélendeederses pMi^^^®^^ 
voira elle pM'iit en imjMiKftev q«él^uei liMfie à 
k eommnne uàirpotrke ; mide sëe ptt6tii£&Mâ 
séa»cm i^rbutètenft éHdkâMnÉent; Paidmir de» 
mémbreia impétoeu^ ^i la compeseieii^. San» 
déJibérér^ et par aeolamatioa, eUedéerétal'alio* 
litîoit de k foyanlé et> VétebdûtoeBient édlsivé^ 
pnhliqm , et k cMîtièBi :|iepariit e^pfMïoclier 
du troM frânçaÎB qaé^ pe«r enlondiiftf k bru jft die 
$a chute. 

Ss ks prenâetë pw de Ff!édéiHe4}ijiiIkQmé> 
forent rapides, hiEettfAt it ka vit airii^^ par de» 
eb&tacks^ ipa^ik n'avmt paa préveift, et to» ilh»^ 
sien fut ésafui eonrie^'^^^e^k avoît été brilk>i^« 
I^ duc Aè Bropiswiok irvoK iiégligé de s^empar 
rer des hauteurs deBienne; Arâmr-DiUuDi'ity 
éUnt posté ^ l^tmée priissiedind fut ob^e; i» 
faire un kuag détiMif qui lui fit peinte pxméti^ 
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— hait jour». ArriTée en ChampAgne, après ayoïr 
^^' passé les gorges de TArgone, elle se trouva 
Q^e ^l^uiâ tin pays stérile, sans vivres , fatiguée par 
»v^ des pluies continuelles , et minée par une ma^ 
ladie contagieuse qui tua ou mit près de vingt 
mille hommes hors de combat. 

Dumouriez, Kellermann , Luckner et Beur- 
nonviUe réunis , lui opposoient des forces re- 
doutables^ et se préparoient , s^Us étoient vain- 
cus , à rétarder sa marche par des combats 
continuels , et à lui enlever tout espoir de re- 
traite s^fls étoient victorieux. A Paris , on for-* 
moit un camp retranché, dont la défense étoit 
confiée à cent vingt mille hommes qui avoient 
pris les armes- De tous les départemens on 
voyoit accourir des bataîDons nombreux de vo- 
lontaires , dont une partie rejoignoit Dumou-» 
riez , et dont l'autre devoit former derrière les 
Prussiens une nouvelle armée. Custines et Biron, 
avec d'autres troupes, se portcMent sur Mayence , 
©t pouvoient, s'ils le vouloient, couper toute 
communication entre Farmée coalisée et PAl-^ 
lemàgne. Une lettre que Dumourîez écrivit au 
général Biron à cette époque , peindra mieux 
que tout autre récit , la position critique dans 
laquelle Frédéric-Guillaume s'étoit placé , en 
n'écoutant que les avis des passions les plus ar-» 
dentés et les plus aveugles^ 
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LETTRE 



Du Général Dumouriez au Général Biron., 



A Saînte-Ménéhould , le 28 septembre 1792, 
Tan IV de la Liberté et le 1er de la Rép. 



ce Je suis fâché, mon cher Biron, que ma 1792* 
» lettre vous soit arrivée trop tard pour chan- j^ 
)) ger notre plan. Je voulois que vous m'aidas- ^^^ 
î) siez tout d^un coup à accabler le roi de Prusse ^^P^^* 
)> et à finir la guerre tout de suite. Votre eixpé- 
^ dition sur Mayjsnce et Spire est plus brillante j- 
» mais je la crois moins solide. La moindre coin- 
)» binaison manquée^ le moindre retard, le moin-' 
» dre accident peuvent déjouer tout notre plan 
)» et vous exposent à n^avoir plus même assea 
» de troupes pour défendre PAlsace. L'histo- 
)) rique très - court de ma campagne va vous 
» mettre à portéd de juger pourquoi je préfé- 

}). rois mon plan, au vôtre 

. )) J^ai pris , le 38 août, le commandement dé 
» Farmée de la Fayette , et je ne peux pas voua 
)) peindre à quel point elle étoit désorganisée 
» et foible. Dix-sept mille hommes qui la com- 
> posoient étoiont placés dans le camp de Vauxr, 
n au-dessus de ]V[ou;^n. Ce camp auroit exigpi 
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)) quarante mille hommes pour être tenu j il n'y 

^7s^—jy avoit ni vivres, ni chevaux, ni fourrages, ni 
^^^. )) moyen d'avancer, ni moyen de rester. J'avois 

n^^^h ^ ^^ *^*® Glairfait avec vingt-cinq mille Autrî- 
)) chiens. Les Prussiens assiégeoient Verdun , 
)) iet je n'avais pa$ pu y jeter un commandant : 
» je ne doutois pas que cette place ne dut être 
» bienti>i fftiêéj «ssiégée par oinqnante mille 
» ff^rtfs^ieiis. tî^ftstd^ant oès ^quatre-vingt mille 
)) llbmmés ^lîe j'ai «Htreprfe , le premier sep- 
» 1^lÀlài% , iiïi ifDou^ettient très-hardi. 

'D âPâi màrdié pat Meuzéft sur Stenay , où 
y^ lès Autriclii^Às v^noîent dé passer la McHse. 
3) Mon âvttnt^garde les « un peu foattos^ et les 
y) a ^bùt replier dans te caâip de Brouchenu j 
)i de là.j'ai filé pafr^derrière , leur itiotitrant tou- 
D ^ars^des tètes imposantes, ^ j^eii oooupé les 
^ » défilés de PAirgone : j^y ai neqa fe ^ un r^n- 
)) fiorrt de oipq nulle homnles des Groupes de 
y> ïlaiidre. J^attendois a:vec iibp&lieiioe Keller- 
)) mann d'un côté, et Beurnomàlfe de l'autre. 
D Verdun s^étoit rendit le i^ «^ si j^avois eu 
» affaire au grand Frédéric , flès le 5 j^auroîa 
)» été chassé jusqu'à ^Ohàlon^. -i ' 

D Mais, mon ami, l&ê Pitn^sieâs ne savent 
» plus faille |a guei^de, et ne violent gu^ mieux 
D que notts. lieur grande armée a paru devant 



( 89 y 

» moi le, lo^ et pendant cinq jours je les ai 

. )>::battus à toutes les attaques de postes qu'ils 

» m'ont faites. annéo 

» Les secours n'arriveient pas , et je gardois Répub. 
)) quinae Ueues de terrain , et cinq ou six dé- 
}) £lés y dpAt un très-spacieux ^ celui de Grand- 
ie Pré.^ avec moins de vîngtcinq mille hommes. 
» Le i5 9 le pins fort de mes défilés a été forcé , 
)i il a été repris le lendemain , reforcé une se- 
y^ conde "fois, et j'ai été tourné sur mes der- 
)) rières p^ plus de vingt mille hommes , n'en 
» ayant que dix-sept mille ^^s un camp de- 
v yemx détestaiile. 

; »> Sans la nuit du t4 au i5, j'ai entrepris 
)i la «retraite la pkts hardie M la pins dange* 
)) reuse ; elle a été exécutée pisufaitement. Tout 
7) étoit hors de danger, lorsque l'apparition de 
)) quinze cenjts hu^sa^d^ a 9ran9j[|yelé la çléroute 
V fiG Mpns^ 

)» J'ai tsés^feu perdu ; mr uûè pa/tia des 
» .éqmipa^es ^ et dies coips énti«rs > avoîent fui 
I) j*Hpqù*à Rhetfel , Reims , Ghâlons et Vitry. 
» Les ennemis ont encore fait là èdttiçe de ne 
)) pas me poursuivre, et le 17 • j'ai encore été 

)) joipt pBkr Bpumonvilll^t 

D JLe ;i<g au soir , I^ljenim^m est yesu ^e 
» eamper à ma gauche, sur les hauteurs de 
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)> Valmies ^« Le 90| nous y avons été atta-^ 
)> qués, et Pennemi a été vivement repoussé» 

Tre 

deltr * ^^^*® affaire de Valmies mérite une place trës- 
Hépub. remarquable dans l'histoire militaire de la réyolutîon , 
qui en consacrera certainement les détails. Et quoi- 
qu'elle se soit terminée sans autre érénetiient qu'une 
canonnade inutile, âl n'est point de bataille sanglante 
dont les résultats aient été plus importans que ceux 
de cette journée célèbre qui fixa les destinées de la 
France, dissipa les illusions du roi de Prusse j et dé- 
cida la retraite. Kellerman commandoit la gauche 
de Sumouriez , et n'avoit que dix-huit mille honunes. 
Le duc de Brunswick, par une manœuyre habile 
et digne de sa réputation , avoit tourné l'armée fî*an-«^ 
çaise et s'étoît placé' entr'ellè et Ghâlons. Si l'aile gauche 
de Kellerman , composée de quelques bataillons de 
grenadiers et des carabiniers, eût fait un mouvement 
rétrograde , elle auroit démasqué la foiblesse de sa 
position , que l'ennemi supposoit soutenue par de& 
forces considérables. Lé roi de Prusse comptoît sur la 
désertion d'une partie des Français , et sur l'effroi des 
autres. U fut déconcerté par la fermeté de l'armée de 
Kellerman. La division du général Lynch soutint 
froidement le feu sans céder le terrain ; et la contenance 
également courageuse des grenadiers et des carabiniers^ 
commandés par Valence, détermina le duc de Bruns- 
wick à cesser son attaque. Cette résistance imprévue lui 
fit abandonner le projet de tourner complètement les 
deux armées et de leur couper la retraite en occupant 
la rivière d^AuAe et le chemin de Sainte-Ménéhouldtw 



(91 ) 
» Nous sommes à présent réunis soixante mille 
)) hommes au camp de Sante-Ménéhould, te- 
)) nant en échec devant nous Farmée prussienne aun^ 
)) et les émigrés , avec un corps autrichien for- Bépubs 
)) mant un peu plus de cinquante mille hommes. 
)) Ils meurent de faim , sont très-rebutés de la 
)) guerre, et ils n'ont pas osé avancer vers 
V Reims ni Châlons, quoique m^ayant coupé 
î) Pun et Pautre , de peur que je ne les suive. 
)) Depuis quatre Jours j nous avons arrangé 
)) «72^ espèce de trêve entre les Prussiens 
y> seulement et moij et nous sommes entrés 
^ en espèce de négociation ^ qui n^a abouti 
)) qu^à une cessation de trêve que jq viens 
)) de leur notifier ce soir ^ parce que le duc 
» de Brunswidh a tout gâté en w^ envoyant 
)) un manifeste insolent. J'ai profité de ce 
)) temps pour rétablir ma communication , et 
)) Toici ma position actuelle : 

)) Le général d^HarvîIIe arrive demain avec 
» quinze mille hommes à Anbrive, sur la Suippe, 
)) où il se retranchera ; le général Sparre se 
» retranchera y avec dix mille hommes , dans 
» Pexcellent poste de Nôtre7Dame -de-PÉ- 
)) pine ; du Bouquet , maréchal-de-camp , est 
» actuellement , avec dix-huit mille hommes, 
)) à Fresnes j et la JSarolière y avec cinq mille 
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y> hommes , est à Bar , et je compte , sous 



'^^^ ' )) de jours, faire un mouvement par mAgjauchi 
^^^ » qui débordera la droite des Prussiens et 
^^^^ » forcera à changer de position. J^m dm 
)) réuni cent mille hommes s ^v^c lesquehp 
)} ndne cette armée et je la foie mourir è 
)> faim ^' Je ne doute pas qu^ila ne repiemuâ 
» aux négociations. Je fais imprimer toute 
y> les pièces de celle que je viens de lui ndSt 
^ fier^ et je pous les enverrai. Si vos qoiiai 
)) mill^ hommes , su lieii d'aller courir ]es ht 
)) sards en terre étrangère y étoient Tenus pai 
)) derrière ma droite , je les aurois fait majrdKf 
D sur Verdun , et jViuroifl pU répondre de te^ 
» miser la guerre en trois semaines de tenpi 
» par mie capitulation ^ au lieu d^une négeeii' r 
1» tinn. Voilà pourquoi je trouve que ca foe 1 
» yaus avez entrepris^ quoique très > utile ei 
)) soi y n'est pas assee lié avec un plan gdnénl 
)> comm^ je Taurois idésiré. Au restée j^cU ton- 
> JQur$ i^avtmMge de Imposition, sfiHquehi 
D ennemis marefient en avant , sait qu^iU 
» tentent une retraite > soit qu^ils veniUenl 
I) risquer une batûille. Ils sont en général 
)> très-'avares de leurs hoînmea, et ils ont- rai- 
)) son, car ils ne se recruteront pas chez tums, 
» J^ vais les harceler plus que jamais , el 
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* tous les jours Je ferai la petite guerre avec — - 
» eux, f^oilà y mon ami , le récit d^unt cam- '^ 
^ pagne que y ai commencée avec dix -sept année 
% nulle homme n y et que je finirai avec plus^^^^^^ 
i iie cent mille. Les ennemis l^ont commencée 
f avec plus de quatre-uingt mille hommes et 
D en ont déjà perdu plus de vingt-cinq mille. 
I» Pour peu qu0 cette progression arithméti-^ 
is> que aille toujours en uugtnentant pour moi 
I» et en diminuant pour eux y le roi de Prusse 
I) pourra « V/s retourner à Poés^ii^gm tout ê^ul^ 
i> et n'arri vera pas à Pnris que je rte Vy mine. 

)) Votre istîversioii me é;era tott;^ur» titile, 
» en ce qu'elle fera znardiev de Voire ooté les 
)) troupes qui ràroîent pU me géiier beaucoup 
)) si elles étoîcfstyemtes à son seoours. J'ai beau- . 
)» coup vu ks deux fiU de M. d^ Orléans oes 
» jours-ci. Chartres a CQUehé h^ie^ chee moi, 
)) et est parti ce matin pocir Paris ^ ^ùù, tôyatge 
)> $era> courte mais très-utile ^ parce qu^ilr toit 
)) bien et est bien intentionoé. 

» Adil^ii^ a^on amî^ ûôtes-BOfus cfe bonne 
^ hesQ^tiy tt ûomptss toa^oxa sur mon ten^ 
» irib attacheoiieat. ^eomèytm * moi encore des 
)» ùn^qrîoi^s aUeman^s : portes - vous bien , et 
)) lisez FluHaiiqae ^ pour apprendre à de^reair 
» ré{mblieaîn. Je vous embrasse ». 

Signée DuMOURiEz. 
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Cette lettre , où la vérité se montre m 

' moins de voiles que dans une dépêche offi] 

Ire , L 

année cielle , prouve suffisamment quelle étoit h] 
Répub. foiblesse des moyens de défense des Fran( 
dans les premiers momens^ et avec quelle la-' 
pidité leurs forces s'accrurent : elle doit dé- 
montrer encore que si le roi de Prusse n'avoi 
pas négligé plusieurs occasions , il auroit ùà* 
leraent battu Dumouriez^ mais qu'après k 
victoire sa position n'en auroit pas été moiw 
critique, puisqu'à mesure qu'il se seroit avancé, 
il se seroit vu entouré par les bataillons de YO'' 
lontaires qui se levoient et s'armoient dam 
toutes les parties de la France. 

Quoi qu'il en soit , les négociations qui i 

avoient été rompues , furent reprises ; et aa j 

I. 

moment où Frédéric-Guillaume , toujours ir- 
résolu , avoit promis , contre l'avis du duc de 
Brunswick, de tenter le sort d'une bataille, 
l'armée coalisée , qui attendoit le signal du 
combat, reçut l'ordre de se retirer. 

Cette retraite parut se faire paisiblement; 
les troupes françaises escortoient plutôt qu'elle! 
ne poursuivoient les troupes prussiennes. Ver- 
dun fut rendu sans siège , comme il avoit été 
pris. On promit , dans cette capitulation , d'é- 
vacuer Longwy» Valence nommé , à la place de 
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Dillon , au commandement de Parmée des Ar- — - 
dennes^, fit cesser à l'instant de son arrivée la 
trêve qui existoit entre cette armée et les Prus- anné» . 

j la 

siens. H les attaqua , leur enleva quelques vil- ^épub. 
lages y et conclut une armistice y par laquelle on 
convint définitivement que Longvry seroit resti- 
. tué aux Français, et que les Prussiens évacue- 
roient sans délai le territoire de la république. 
On ouvrit bientôt après des conférences à Lon- 
guyon et à Etange , où Fon fit quelques propo- 
sitions pour poser les articles préliminaires d'un 
traité de paix. Kellermann, Valence, le duc de • 
Brunsw^ick, M. de Luchesini , le prince de Ho- 
henlohe et le prince de Reuss entamèrent cette 
négociation qui n^eut point d'effet. Dumouriez 
brûloit du désir d^attaquer les Pays - Bas au- 
trichiens , et le roi de Prusse profita de cette 
disposition connue, et de son impatience, pour 
se retirer sur le Rhin. La crainte de voir sa 
retraite coupée remplaçoit Fespoir des con- 
quêtes; et il étoit aussi empressé de retourner 
en Allemagne^ qu'il avoit montré d'ardeur 
pour entrer en France. Thionville , dont les 
ennemis avoient espéré de s^emparer par trahi- 
IK)n, avoit trompé leur attente ' : ainsi, en moins 

' ^ LorsqujB les Prussiens voulurent faire le siège ds 
Tliionville ; ils demandèrent au commandant de Lu- 
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de quiùze jours , cette armée menaçante , qui 

prenoit les villes en passant , et qui devoit ar— 

wuiée river à Paris sans obstacle , pour y rétablir la 

Bépub. monarchie absolue y^ la religion dominante et 

le régime féodal, disparut plus rapidement 

qu'elle n'étoit arrivée , ayant aggravé tons les 

maux qu'elle vouloit guérir , et n'emportant 

que la honte qui suit une entreprise annoncée 

avec tant de pompe , accompagnée de tant de 

menaces, conduite avec tant d'imprudence ^ 

soutenue avec si peu de fermeté , et terminée 

par un dénouement ai imprévu ^ . 

•Quoiqu'on fût accoutumé , depuis la con- 

• vention de Reidi^ibaioh , la paix de SistoW , et 

la répcmse de Frèdéric<^Giiillaume aju roi de 

s^embourg ctce canons que cet officier leur refusa. Ce 
refus ^ forçant le duc de BrUn^trick de laisser cette atUc 
de gnerrederrière lui , dérangea son plaa, et AitaaedéÉ 
preHÛère» éauaes de %on dép^tif agement ^ et du réfroi-» 
diâsemeot qni ue tarda pa$ à régner entre la Prusse e| 
l'Autriche p 

^ li'any^sljce ou l'on décidala restitution de Iiongwy 
est remarquable : c'est le premier acte aulheotique qui 
existe entre les rois et \e peupU français. Valence, en 
le signant , le fît terminer par ces mots : Pour donner à 
la présente convention tapliia grande authentictté , elA 
ê0ra rëipêtuM du sceaux dlÂ]^^pU français , eide celui de 
S.Mf.kroiikl'ruese. 

Pologne , 
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plus qu^elles la défense vigoureuse des Français , ^jg2. 
et les prodîges de valeur par lesquels cette na- 
tion énergique devoit maintenir son indépen- 
dance ; mais leur politique , guidée par des inté- 
rêts difFérens , faisoit craindre à quelques-uns 
d^entr'eux des progrès trop rapides et l'agran- 
dissement de PAutriche aux dépens de la France. 
Ils auroient désiré que les succès de la cour de 
Vienne fussent assez décisifs pour rendre à 
Louis XVI son autorité , sans être assez faciles 
pour amener des conquêtes qui changeroient 
la Jbalance de PEurope, 

Ainsi, lorsque les cours de Vienne et de Ber- 
lin invitèrent, à Ratisbonne, les princes de 
l'Empire à fournir leur contingent contre les 
Français , cette déclaration fut assez froidement 
accueillie. Peu dç co-états se prêtèrent à ce 
qu'on leur demandoit , et les électeurs de Saxe 
et d'Hanovre se déclarèrent neutres. 

« 

Le Danemarck ne prit aucune part active à 
la guerre. La cour de Stockholm , qui étoit , peu 
de temps avant , plus ardente que toutes les 
autres, avoit changé de chef et de système. Gus- 
tave III venoit de périr victime du ressentiment 
de quelques nobles. Ce prince , qui mérite , par 
«on active ambition , son éloquence , ses actions 
courageuses , sa valeur impétueuse , ses défauts 

II. c 
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v ^ ■ itombféux et èes qualités brillantes, d'oblenîjr 
dans l'histoire uïie place 'distinguée , vouloit , 
après aroîrabaisrè la noblesse de Suè&e,* rele- 
ver xrfelle de France; et on' assure que son pro- 
jet étoit de se mettre à la tête des émigrés Yrâà- 
çais, dotit il avoît sôutetiu Pespérance et eli- 
fiamTtié l'enthousiasme. 

Quelques conspiralëari 3®s uns pour rétablir 
l'autorité du sénat , les autres pour venger de 
légères injures personnelles , rèsolureiit 3© l0 
tuer au milieu du désordre d'un bal masqué. 
Lilien-Horn, un des conjurés , pressé par ses 
réiïiôr'ds , voulut sa'uvèr la vie au roi, sans trahir 
%es complices j il l'avertit par tm billet de tit 
^oint aller à cette fête, parce qu^ily troUvéroil 
la mort. Gustave lil méprîsia cetavis : Vourdaux 
Instances, insensible aux: larmes d'un ami qui 
le supplioit (Je ne pas s^xposer à ce péril sani 
gloire et sans nécessité ,' il se rendît téméraire*- 
me'nt iau bal. Arikarstrôem , ôliôisi par le sôrt^ 
centre les conspirateurs , pour exécuter ce com^ 
^lot,lui'tira un eoup^de pistolet qui le blessa 
mortellement. Le rôi vécut encore quelques 
jours , et développa , dans son malheur , un cou- 
Tage iîônstant et une héroïque fermeté. En vain 
quelques conjurés , pour voiler leur secret , 
Bssayèreiit de faire tonïber les soupçons sur ieà 
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Français. L'assassin fut bientôt découvert et , 

arrêté j il nomma deux conjurés, et reçut sur ^79^- 
l'échafaud la punition de son crime : ses deu^s: 
complices furenl^ condamnés à mort ; mais le 
duc de Sudermanie, qui prit la régence, commua 
la peine en exil , par clémence ou par politique. 

Le jégent, qui s'étoit distingué à la tête des 
armées navales , étoit moins ambitieux,. moins 
ardent que son frère ; son courage Pavoit fait 
briller dans. la guerre, mais sa prudence lui 
. faisoit sentir le prix de la paix ; la Suède en avoit 
bes(ffn. Il s'occupa du éoîn de réparer ses pertes, 
ne voulut pas l'engager dans de nouvelles que- 
relles , et prit le parti de rester spectateur pai- 
sible de ces sanglans débats. La puissance de la 
France importe à la sûrçté des Suédois, et le 
duc de Sudermanie étoit <rpp éclairé sur les 
vrais intérêts de son pays, pour ne pas craindre 
la ruine ou l'afibiblissement de son antique alliée» 

L'Angleterre, qui désiroit la prolongation des 
malheurs et l'anéantissement du commerce de 
la France , ne voulut d'abord ni empêcher la 
guerre par sa médiation , comme Chauvelin, mi- 
nistre français ,lelui proposoit, ni s'en mêler, 
comme la ligue Ten pressoit.L'anarchie inté- 
.rieure et la guerre extérieure , en épuisant la 
France , sans qu'il en coûtât d'argent au cabii^et 

c a 
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de Saint- James ^ remplissoient les vœux du mi- 
79^* Histère britannique. Si, comme on le croyoit^ 
la France étoit-écrasée , il profiterait de sa chute 
et prendroit alors sans peine, dans les colonies y 
des équivalons aux conquêtes que les autres 
puissances youdroient garder sur le continent. 
Si , par un hasard difficile à prévoir , la France 
étoit victorieuse, alors l'Angleterre, arrêtant 
ises progrès, s'uniroit à ses ennemis pour Pac** 
câbler. Dans tous les cas , en alimentant le fea 
qui venoitde s'allumer, ^épuisement certain des 
Français et la chute de leur marine, dévoient 
venger les Anglais de la révolution d'Amérique. 

Par suite de ce système , la Hollande , dont 
rintérêt réel étoit de rester neutre , fut quelque 
temps après déterminée à rentrer dans la coa- 
lition ; le Stathoudet , haïssant personnellement 
la France , n'eut aucune peine à prendre ce 
parti impolitîque. 

Les princes. d'Italie , consultant plus leurs 
passions que leur sûreté , accédèrent à la ligue 
avec imprudence et sans utilité. Le roi d'Es- 
pagne , redoutant presqu'également pour la 
France le délire de ses démagogues et Fambition 
des Anglais, craîgnoit d^aggraver les malheurs de 
Louis XVI en voulantle secourir, et il garda jus- 
qu'à lamort de cemonarque une sage neutralité. 
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Le Portugal suivit FimpulsioitanglaÎBe ; et la 



prise de quelques-uns de ses navires le fit à ^ 
peine aperœvoir au rang des ennemis de la 
France. 

Lia Suisse, au sein de se» mcMstagnes, jouit 
long-temps des douceurs de la paix; mais Vor 
qui Pinonda FamoUit : son repos ne fut ni assez^ 
ferme, ni assez impartial, et elle devint, quelques 
années après, un théâtre affreux de désordre 
et de carnage,, parce qu'elle ne sut ni ^fendre 
sea loix , ni fairtf respecter son indépendance» 

L!impératricede Russie, victorieuse des OttO' 
mans , et tranquille du côté de la Suède y avoit 
échauffé l'ardeur des émigrés par de magnifiques 
promesses qu'elle n'avoit ni la possibilité, ni la 
volonté de remplir. Les feux de l'Occident 
étoient trop éloignés pour l'atteindre; et tandia 
que les puissanees germaniques, selon les vœux 
de son ambition , s'engageoient avec la France 
dana une hitte sanglante qui devoit occupée 
toutes leurs forces , elle se préparoit à se venget 
sans obstacles , par d'utiles conquêtes , des hu^ 
miliations qu^elle avoit éprouvées en Polc^e. 

Dès que l'incendie cpi^élle attendoit eut éclaté^ 
ayant fait entendre aux cabinets de Vienne et 
de Berlin que leur intérêt étoit de s'opposer k 
tout-changement de forme quelconque dana le»- 
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gonTememens de TEnrope , elle déclara aux Po* 
lonais que leur constitution , contre laquelle une 
vingtaine de nobles tout au plus avoit protesté ^ 
étoit illégale et dangereuse , qu'ils dévoient re- 
venir à leurs anciennes loix , qu'elle les y con- 
traindroit par la force s'ils vouloient résister à 
ses conseils, et qu'elle obtiendroit parles arme^ 
une jifste réparation des griefe dont elle se plat- 
gnoit avep autant d'aigreur (j[ue de mauvaise foî^ 

La diète polonaise , plus indignée qu'effrayée, 
ne connoissoit pas la révolutiotl qui s'étoit opé- 
rée dans la politique des rois ; elle ne pouvoît 
pas croire que ceux qui avoient dirigé ses opé- 
rations et aiguillonné son courage, l'abandon*- 
nassent aux vengeances de Catherine, et con- 
sentissent à voir agrandir sur leurs ruines la 
puissance colossale de la Russie. On résolut de 
défendre la liberté et de courir aux armes, 

Stanislas-Auguste implora le secours du roi 
de Prusse, et réclama l'exécution du traité d'al- 
liance de 1790, qui l'unissoit à lui \ mais il fut 
déplorablement trompé dans son espérance. 
Frédéric-Guillaume , feignant d'oublier qu'il 
avoit fomenté l'insurrection des Polonais, qu'il 
les avoit excités à se rendre indépendans , qu'il 
avoit voulu les armer contre la Russie, et que 
6oa ministre Goltz avoit ^ en son nom^ donné 
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ra;gprob^tipu la plus complète-à leur sage cans- 
titutîon , répondit au roi d^ Pologne qu'itayoit ^ * 
toujours prévu leis suites funestes des change- 
mens qui s'étoient opérés dans Iç gouvernements 
polonais ; qu^il lui co|iseilloit de céder à Piin- 
pératrice, pour éviter de ^rand xnalheurs; et 
que le pacte constitutionnel étant postérieur au? 
traité d'alliance, il n^étoit pjius obligé d'en exé- 
cuter l'article par lequel il avoit promis des s^r' 
cours, si quelque puissance étrangère attaquoit 
la Pologne , et, s'immisçoit dans ses ^^ri^s in- 
térieures. 

Ce manque dé foi et ce lâche abandon n'a- 
néantirent point l'espoir de cette nation infQiv - 
tunée; elle crut quesoii courage lui tiendroit 
lieu de force , d'argent et d'allié. Elle mérita ^ 
par sa vaillance^ unjroî plus ferme , des enner 
mis plus génére.u;x: , des amis plus fidplea et uifc 
meilleur sort. 

Mais sa résistance fùtinutili$ et courte ^.St&:^ 
nîslas Pàbrégea par sa foiblesse : intimidé paç 
les menaces de Catherine , trompé par, ses pro- 
messes, il. fit retirer son armée que fe célèbre 
Kpsciusl^o avoit déjà, en quelques rencontrées ^. 
illustrée par sa valeur^ H céda honteusement; 
à son ennemi, et l'impératrice, abusant de 1^ 
:^t<iire, opprima et démçxnbjMkle pays qufeila-, *^ 
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vonloit , disoit-elle , protéger , et punit avec 

f 7Q2* 

^ * cruauté cette république de s'être changée en 
monarchie , tandis que le roi de Prusse et le roi 
de Hongrie se préparoient à châtier une mo- 
narchie qui prenoit la fotme d'une république. 
Il étoit nécessaire de retracer rapidement 
les dispositions de toutes les puissances euro- 
péennes , au moment où la guerre éclata. On 
voit à présent quelle étoit leur erreur , puis- 
que Pesprit révolutionnaire, qui leur sembloit 
s"i redoutable pendant la paix^ leur paroissoit 
en même temps si faôile à détruire à coups de 
canon, 

Ori iie calculoît pas les ressources que le 
papier - monnoie devoit donner aux Français 
J)éndant plusièurii années ; on ne s'apercevoit . 
pas que la garde nationale , instituée par la 
Fayette^ avoit créé quatre millions de soldats , 
anijnés par l'attrait de la nouveauté , Tenthou- 
sîasme de la liberté , formés à Texercice fré- 
quent des arihes , et plus redoutables que les 
combattans soldés qui faisoient la guerre paf* 
obéissanôe et sans passion»; on oubli oit que la 
France poàsédoit le corps d'artillerie le plus 
instruit de FEurppe ; on ne savoit pas que la 
troupe nombreuse dès officiers restés à leur 
poste, et des sous - officiers», remplie d'instrucr 
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tîon, enflammée par la perspective brillante 
d^avancement et de gloire que la révolution ou- 
vroit devait eux, alloit développer les talens 
des Hoche , des Menou , des Desaix , des Kle- 
ber, des Macdonald , des Moreau , des Piche- 
gru , des M assena , des Brune , et de tant 
d'autres guerriers qui dévoient renouveler , 
dans ces temps modernes , lès exploits des hé- 
ros antiques , et dédommager la France , en 
quelque sorte par leur gloire , de la honte d'un© 
tyrannie atroce. Cependant , quoique la liguer 
se trompât sur les moyens de défense des Fran- 
çais, sur la possibilité de changer , parla force , 
les opinions que la compression allôit rendre 
plus énergiques , et qu'elle commît une grande 
imprudence en approchant ses soldats d'un 
pays dont elle disoitles principes si contagieux^ 
elle pouvoit encore obtenir quelques succès 
dans son entreprise, si elle avoit su ménager 
les esprits au lieu de les aigrir , et diviser les 
partis au lieu de les réunir. 

La France étoit déchirée par quatre fac- 
tions : les royalistes absolus, qui voul oient Pan- 
cien régime; leur nombre étoit foible, et leur, 
puissance étoit au dehors : les monarchistes 
constitutionnels j ç^étoit la ipajprité immense 
de la nation j leur vœu général étoit l'alliance 
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du trône avec la liberté : les républicains ; ce 
parti foible encore, composé de quelque î?eix- 
fieurs hardis , ne prévoyoît pas ses triomphes : 
enfin, les anarchiste^ 5 c'étoitla hè de t coites 
]es classes en minorité dans chaque partie de la 
France, mais profitant des troubles pour ex- 
citer la fisrmentation de la populace des graur- 
des villes. Cette faction détestable , universelr 
lement haie et méprisée , ne pouvoit prendre 
quelqu'empire que dans les momens où le 
jpeuple en danger se livroit à la méfiance et â I4 
terreur.. 

Si la coalition avoît paru soutenir lé partie 
constitutionnel, elle auroit pu croire que 1* 
confiance et la- paii replongeroient dans le^ 
néant ces factieux absurdes et cruels, qui n'en 
auroient jamais dû sortir. Mais puisque tous 
les rois, aveuglés par leurs passions, vouloîent 
combattre une constitution que rêxpérienc^ 
seule auroit corrigée, au. moms deyoiènt-il^ 
donner ,.des soldats aux princes émigrés , et 
ne point se présenter en conquérans de là 
France j albrs une guerre civile , après des suct 
ces balancés , auroit probablement terminé là? 

w 

querelle dés j)artr3 , en modifiant la charte cons- 
titutionnelle au profit du trône et de la vraiô** 
liberté. Mais la ligue royale , intéJressée dana& 
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ses projets , passionnée dans ses ressenfimens ,- "~= 
traînant à sa. suite les émigrés , lorsqu'elle en- 
vahîssoit leur patrie, excita contr'eux Tindigna- 
lion générale, et força tous les partis divisés à 
se réunir pour la défense commune* 

En les réduisant au désespoir par Pexcès de 
leurs périls , elle créa t^affreuse puissance que 
ranarchie jacobine exerça sur une nation éga- 
rée, et qu'on fut au moment de voir régner, 
dans tout l'univers , sur les ruines de Tordre 
social. 

La cour de Vienne, dans son Manifeste, rap- 
peioit les griefs des princes de l'Empire, la 
fausse interprétation donnée à la protection 
accordée aux émigrés , le rassemblement d'une 
armée française près des Pays-Bas , la capti- 
vité du roi, l'anarchie des Français, le danger 
des trônes, et la nécessité de rendre à la France 
son ancien gouvernement monarchique. 

Le Manifeste ^ de Berlin mieux , rédigé , 
quoique plus étendu, appuy oit davantage sur 
les droits des princes allemands, sur Iq danger 
de la propagatiop révolutionnaire , et, sur l'a- 
gression des Français contre son ^lié et contre 
l'Empire, 

Les deux cours, dans leurs déclarations , 

* Fuyez ce Manifeste à la fin du volume. 



I 



(44) 

montroient qu'elles ne croyoîent pa» à fa sia^ 
^'^ ' cérité d Pacceptation de la constitution par 
Louis XVI. Cette imprudence augmentoit 
cruellement les dangers de ce monarque, Pem- 
barras de ses défenseurs et la fureur* de ses 
ennemis. 

Le roi de Prusse, qui avôit fait marcher cin- 
quante mille hommes , fut reçu à Coblentz 
comme un sauveur par les émigrés, qui se 
croyoient déjà à Paris et au terme de leur mal- 
heur. Leduc de Brunswick, nommé général des 
armées de la coalition , commit à son début la 
plus grave faute, en publiant volontairement > 
ou contre son gré, ce célèbre manifeste qui ré- 
volta tous les Français, et leur fit sincèrement 
jurer de vaincre ou de mourir. 

Jamais on ne connut plu« mal les esprit» 
qu^on vouloit ramener, et les hommes qu^oa 
alloit combattre; jamais, avant la victoire, oa 
ne dicta des loix plus impérieuses ; jamaià bu 
ne réveilla la vaillance et Thonneur d^un pétiple 
indépendant , par des menaces plus outragecm-^ 
te». Le duc de Brunswick, dans cet impoK^ 
tique écrit, après avoir rappelé les Manifeste» 
des puissances germaniques , après avoir an-* 
nonce qu'il vient les armes à la main relever le* 
trône et Pautel^ et détruire l'anarchie ,, déclare 
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« qu'il punira comme rebelles tous les Fran- 
» çais qui défendront leur pays j les rend indi- 
» viduellement responsables des attentats des 
» jacobins contre le roi ; et menace toutes les 
)) autorités constituées , tous les citoyens, do 
» mort, et toutes les villes et villages d'exécur 
» tion militaire et de pillage, en cas de résis- 
» tance ou de désordres ». 

Les effets de cette insolence furent une indi- 
gnation générale, un armement universel, et 
malheureusement aussi une méfiance alimentée 
par l'indiscrétion des Français expatriés , qui 
se vantolent d'avoir des intelligences par-tout. 
Cette méfiance eut principalement la cour pour 
objet. En vain Louis XVI exprima, dans une 
lettre à l'assemblée nationale ^ le mécontente- 
ment que lui inspiroit ce Manifeste, dont il sen- 
toit tout le danger pour sa personne. Sa lettrq 
fut mal accueillie^ et bientôt le maire Pétion et 
quelques députés de sections, égarés parles jaco- 
bins , osèrent demander son exclusion du trône* 

L'effervescence excitée "pstv la guerre et par 
les Manifestes étrangers , dans tous les esprits ^ 
produisit deux effets forts contraires : un grand 
accord dans les volontés pour courir aux armes ^ 
et une funeste disposition à la discorde qui de*- 
voit paralyser les pren^ers efforts. 
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L^assemblée nationale déclara , par un dé- 
cret , la patrie en danger. De pareille» déclara* 
tions augmentent presque toujours le péril au 
lieu de l'éloigner, et font naître les troubles in- 
térieurs par les mesures rigoureuses que U 
crainte emploie pour les prévenir. r 

De ce moment les jacobins , voyant ou fei- 
gnant de voir des traîtres parmi tous les offi- 
ciers dont ils haïssoient le rang, ou dont ils con- 
voitoîent les places , enrpoisonnèrent par leun 
soupçons Pesprit des soldats, qui marchoient 
aux combats avec l'incertitude que donxie h 
méfiance. Soit que le ministre partagieâtf de 
bonne foi ces inquiétudes, soit que DuihourieZ; 
par une ambition coupable , eût formé , conaioe 
on Ta prétendu, le projet de perdre la Fayette 
ou Rochambeau pour leur succéder , ces géné- 
raux se plaignirent de la foiblesse des moyeDS 
qu'on leur donnoit, de Pinsuffisance des mu- 
nitions qu'ils recevoient, de l'insubordination 
qu'on protégeoit, de la publicité des instruc-^ 
tions qu'on leur adressoit. Aussi, les premières 
opérations furent lentes, sans succès, et l'on 
perdit en marches inutiles, en tentatives infiruc- 
taeuses, les trois mois qu'on s'é toit donnés 
pour agir, en prévenant l'empereur qui ne s'é- 
toit pas préparé à une rupture si prompt^. 
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Les généraux Rochambeau , Luclener et la 
Fayette, avoient fait le plan d'envahir les Pays- 
Bas. La Fayette 3e voit être chargé de Texécu- 
tion avec cinquante mille hommes. Rocham- 
beau clevoît le soutenir par une seconde armée;; 
une troisième êtoit destinée à s'emparer de 
Mayéttce. Le ministre I)umouriez fit àes chaii- 
gemens à ce plan. Biron, qui avoit plus de bra- 
voure- et d'esprit que de talent militaire, obtint 
le commanâemeiit â^an corps détache de l'ar- 
mée de Rdchamheau j il reçût l'ordre d'attaquer 
Mons, tandis que Thédbald Dillon faisoit du 
côté de Tournay une diversion. L'attaque de 
Mons ne produisit qu^une déroute ridicule et 
la perte de beaucoup d'équipages. Ce revers fut 
PefFet du défaut d'ensemble des troupes et de 
la trahison de quelques hommes qui crièrent 
qu^on étoit coupé ^ et répandirent dans l'armée 
une terreur panique. On ne sait jusqu'où la dé- 
sorganîsatioti se seroit portée, si le maréchal de 
Rochambeau n'étoît venu avec quelques régî- 
mens recueillir et rassembler les fuyards, que 
personne nepoursuivoit. Le corps deThéobald 
Dillon * s'enfuit au premier coup de canon et 
massacra ^on chef. 

* Le ministre de la guerre , ^ Grave , assure que 
Tbéobsdd Sillon ne deyoit faire qa\ne fausse attaque 
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Dans le même temps on avoit ordonné à 
la Fayette de se rendre avec dix mille homme» 
à Givet, pour attaquer Namur : on ne lui, avoit 
donné ni tentes, ni moyens de transports , ni 
vivres, ni fourrages; il sembloit qu'on vouloit 
faire retomber sur lui le mauvais succès de son 
expédition. Ses instructions , avant de lui être 
parvenues , étoient connues dans les cafés de 
Paris. Malgré les obstacles qui dévoient l'arrê- 
ter, il arriva au jour fixe, et il ne trouva aucune 
mesure prise pour exécuter son attaque : il ap- 
prit à Givet le désastre de Mons , et reçut du 
ministre Tordre de ne point continuer une opé- 
ration dont la principale partie venoit d^échouer. 
Un corps de trois mille hommes , sous les pr-f' 
dres de Gouvion , fut attaqué près de Bouvines 
par les Autrichiens, se défendît courageuse- 
ment, et se retira sous le canon de Philippe- 

avec une colonne de cayalerie , et qu'il n'exécuta pas 
ses instructions. Ce même ministre , qui n'étoit pour 
rien dans les intrigues de Dumouriez^ répond aux 
plaintes de la Fayette en citant tous les rapports officiels 
faits à cette époque , qu'en arrivant au ministère il 
trouva que Narbonne avoit été trompé sur l'état de 
l'armée *, qu'il y existoit un incomplet de cinquante 
mille hommes ; que les deux tiers des emplois d'officiers 
étoient vacans , et qu'on manquait totalement de mu- 
nitions et d'effets, ♦ 

ville^ 



\ 



( "3 ) 
doyer , sans art et sans apprêts , auroit stifiS pour j" 
faire triompher la vérité , si elle avoit été en- 
tendue par la justice, non par la passion. «mée 

Louis XVI avoit pour défenseurs Deséze et t\j^^ 
Tronchet , dont on estimoit les talens et la pro- 
bité , et qui vivront dans la postérité par leur 
courage. Malesherbes, qui les lui avoitindiqués y 
bravantla rage des proscripteurs , avoit aussi 
pris sa défense. On ne peut prononcer son nom 
sans respect et sans verser des larmes d^admi- 
ration et de douleur. 

Vertueux sans orgueil , savant sans pédan- 
terie, ministre sans ambition, cet illustre ma- 
gistrat, ami des hommes, desloix , des lettres 
et des arts , distingué dans tous les genres , et 
-ne se doutant pas de sa gloire, fut toujours le 
soutien du peuple tant que le roi fut puissant 
dans son palais ; il ne devint courtisan qu'au 
moment où le prince fut en prison. Appui de 
la liberté nationale contre les abus de la mo- 
narchie , et défenseur du monarque contre la 
tyrannie populaire , sa probité resta intacte au 
, milieu de la corruption générale ; son courage 
c inébranlable, lorsque la crainte étoit universelle. 
. Il périt quand le crime régna : la mort la plus 
, héroïque couronnai la plus belle vie ; et Pinfàme 
^ écfaa£aud , sur lequel il jnonta sans émotion, fat 

IT. H 
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~T le dernier degré d^où son ame pure s'élança rem 

l'immortalité. 
ainèe Le plaidoyer , composé par ces troia sag^ 
L^ub. défenseurs , et rédigé par Deséze y étoit noble f 
convaincant et sévère; il opposoit la vérité aux 
calomnies , les faits aux suppositions , et la rai- 
son aux injures. Il nelaissoit aucun doute sans 
éclaircissement, aucun reproche sans réfuta* 
tion. Ce discours lumineux dissipoit, par sa 
clarté , toutes les ombres que Fesprit de parti 
.vouloit étendre sur les yeux d'une multitude 
fanatique. 

S'il n'avoit été question que de porter la con- 
viction dans les esprits , ce discours auroit atteint 
parfaitement son but ; mais il falloit conibàttrs 
. des passions , et peut-être les armes d'une pa- 
thétique éloquence auroient dû se joindre aux 
argumens pressans de la logique. 

Jamais sujet p lus noble et plus touchant ne 
s'étoit offert au talent d'un orateur. Un monar- 
que puissant , précipité du haut de son trône 
dans un cachot, un roi désarmé , poursuivi par 
des ennemis sans pitié ; le législateur Immain ^ 
qui avoit aboli la torture ; le protecteur de 
l'Amérique , le libérateur des serfs du Jura , le 
restaurateur volontaire de la Kberté française ^ 
enchaîné par le peuple qu'il vouloit afiranchjr ; 
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t 

I^omme pacifique et sensible , persécuté par T" 
des proscrip leurs implacables dont il avoit épar- 
gné le sang , et qui Touloient répandre le sien ; uméA 
le combat de la bonté contre la haine , de la aénn^ 
vertu contre le crime ,da courage contre la des- 
tinée ; le tableau de tous les malheurs qu'entraî- 
ner oit sa mort ; les yengeances qu'attireroit cet 
attentat j FeATrayante peinture des remords qui 
feroient l'étemel supplice de ses juges ; tous ces 
moyens propres à ranimer le« courage , à ré- 
veiller la sensibilité^ à effrayer la haine, furent 
interdits par Louis XVI à ses défenseurs j et 
lorsque Deséze lui présenta la péroraison tou- 
chante qui devoit terminer son discours , ce 
prince voulut qu'il la supprimât y et lui dit : Je 
ne veux pas attendrir. 

Les députés qui parlèrent contre la mort , 
développèrent en vain les moyens d'une poli- 
tique prévoyante, d'une raison éclairée, et d'une 
humanité généreuse ; leurs terribles adversaires, 
d'autant plus véhémens jque leur cause étoit 
plus opposée à la justice , obtinrent enfin , mal- 
gré la fermeté des opposans , un funeste triom- 
phe. La mort de Louis XVI fut décidée par une 
très-foible majorité. Inutilement Malesherbes 
et ses collègues vinrent protester contre l'illé- 
galité de ce décret ; le code criminel exigeait la 
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*— majorité des deux tiers pour la condamnation 

^ * de tout accusé ; mais le parti dominant et oit dé« 

'•^ terminé à ne respecter aucune loi , et le féroce 

^^ Dunton répondit avec audace : « que lorsque la 

)) convention décidait de la destinée dun em^ 

)> pire à la simple majorité des poix y il étoit 

» absurde de s^ arrêter à de vaines formes 

D quand il s*agisêûit déjuger un tyran ». 

Les membres qui youloient sauver le roi j 
avoieAtea vain voté pour l'appel au peuple ; ils 
s'efforcèrent encore sans succès d'obtenir un 
sursis jusqu'à la paix. Leurs vœux furent re- 
jetés; l'arrêt fut porté au monarque, qui sup-» 
porta cette épreuve terrible avec la dignité de 
son rang et le calme de la vertu. 

Le 21 janvier 1 793 , sa tête tomba : il mourut 
en pardonnant à ses ennemis , et (c en priant 
. )) k ciel de détourner les malheurs dont il 
» vùyoit la France menacée par son trépas »• . 
Les Parisiens consternés le pleurèrent sans 
oser le défendre; les. étrangers se montrèrent 
pliis disposés a le venger qu'à le secourir. Otca- 
rîtz, envojré d'Espagne, fit seul une noble ten- 
tative pour prolonger sa vie ; et la terreur qui 
glaça toutes lès âmes dans cet instant fatal ^ 
rappelle cie f|«e dit Tacite en parlant de la mort 
dé Galbât ' 
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Isgue habitas animorum fuit , ut pessi-^ 
mum facinus auderenl paud , piurea vel- 
lent , omnes paterentur. ce Telle fut la- dispos ^^^ 
» sition des esprits à Pégard de ce crime : *^ ^ 
)) quelques-uns l'osèrent, plusiefirs lé youlu'- 
D rent y et tous le souffrirent )>. 

Les conséquences de cet événement furent 
terribles. La partie de la convention qui avoit 
décrété la mort de Louis XVI , craignit , dès 
cet instant , d'être exposée au ressentiment de 
tous les membres qui n'avoient pas voté cpmme 
elle 9 de l'immense majorité de la nation fran- 
çaise, consternée par cet arrêt, et des ennemis 
de la France, dont ce tragique événement 
augmèntoit le nombre et la haine. Le principe 
du gouvernement républicain ne peut être que 
]à vertu ; et la Montagne, en fondant sa puissance 
sur une injustice aussi éclatante, se condamna 
elle-même à la nécessité d'exercer un pouvoir 
tyrannique. 

' Les hommes sans morale furent les seuls 
patriotes sur lesquels elle crut pouvoir compter ; 
tout homme probe lui parut un juge redou- 
table , et , par une erreur funeste , les mots 
justice et contrerrévolution devinrent syno- 
nymes pour elle. 

Ce résultat d'un jugoment inique rt cruel n& 
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" se fit pas sentir dans toute sa force au prenïier 



*79^' moment: une partie de la convention, quiavoit 
If* voté par foiblésse , se rallia quelque temps 
^9hk lencoreau parti de la Gironde , qui vouloit gou- 
verner la république avec sagesse et modéra- 
tion. Les triomphes des armées, en éloignant 
le danger, diminuèrent la crainte. Mais dès que 
la fortune parut , quelques mois après , aban- 
donner les drapeaux français , l'effroi rendit la 
Montagne dominante , et soumit toute la France 
à la tyrannie la plus atroce dont les annales de 
l'histoire aient été souillées. 

Il est certain que le succès des armées répu- 
blicaines étoit^dû à l'enthousiasme des Français 
pour l'indépendance , à l'élan que l'égalité don* 
noit à l'ambition générale , et aux fautes ào$ 
puissances coalisées. Mais , par un hasard mal-* 
heureux , on essuya des revers dans les momens 
où le gouvernement étoit modéré ; on remporta 
des victoires lorsqu'il fut cruel. Frédéric-Guil- 
laume et plusieurs princes , qui avoient menacé 
les constitutionnels , nég'ocioîent avec les jacô-r 
bins ;.et la multitude aveuglée , non-seulement 
en France , mais dans beaucoup de pays , crut 
long-'teinps que la barbarie étoit habileté , là 
modération perfidie , et la justice foiblésse. 
Autant^ les soldats français âvoient été ioti^ 
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mîdés parles premiers revers , autant ils furent — ^ 
enivrés de leurs premiers succès. La retraite 
de Frédéric- Guillaume fit une révolution corn- anné* 
plète dans l'esprit national , et le même peuple ^L^ 
qui craignoit de ne pouvoir pas se défendre 
contre un roi , se crut assez fort pour sub- 
juguer toute l'Europe. L^opinion fait tout ; et 
en sortant y au moment où Fon s^y attendoit 
le moins , d'un danger si pressant , chaque ^ 
guerrier français se crut un héros , et le 
devint. 

Montesquiou pénétra rapidement dans les 
États du roi de Sardaigne, et conquit la Savoie 
sans résistance. Le général Anselme s'empara 
de Nice. Biron ne fut point attaqué en Alsace- 
Custines fit la conquête de Worms y de Spire el 
de Mayence ; il leva des contributions dans la 
Hesse , et prit Francfort. Keliermann entra 
dans l'électorat de Trêves. Les Autrichiens y 
qui avoienteu la présomptueuse folie de vouloir 
jurendre Lille avec vingt-quatre mille hommes^ 
en levèrent le siège , après Favoîr inutilement 
bombardée. Dumouriez, débarrassé des Prus-*» 
siens par les maladiçs , la famine et les né- 
gociations , s'étoit porté en Flandre à la tête 
d'une armée de trente mille hommes ; celle des; 
Autrichien3^ étoit fortement, retranchée à Jem» 
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.. mapes : il se décida à tenter le sort d'ane ba* 

9^* taille , et il remporta, une victoire complète 

re qui lui ouvrit les portes de Mons. Ce triomplie 

la éclatant et inattendu de l'ardeur française sur 

' l'expérience , de la valeur indisciplinée sûr h 

tactique méthodique , porta au dernier degré 

rétomnement des politiques , ^enthousiasme 

des Français et la consternation de leurs 

ennemis. 

Dumouriez profita y avec plus d'activité que 
de prudence, de sa victoire. II s'empara rapide- 
ment de tous les Pays-Bas , et tandis i^ue 
Beumonville s'avançoit sur Trêves et sur €5o- 
hlentz y et que -Valence s'emparoit de Naxniir^ 
il se rendit maître de Gand , de Bruxelles , 
d'Anvers j envoya Lamarlière dans la Gueldie 
prussienne , forma le siège de Mastreicht ^ et 
se prépara à envahir la Hollande. On venà 
bientôt quels revers amena ce projet trop vaste , 
et ce développement de forces qui affoiblirent 
tous ses moyens en les divisant. Le peuple 
brabançon et le peuple savoisien , sous Pin- 
flaence du canon français y demandèrent , ou 
parurent demander teur réunion à la France , 
et la convention nationale rendit un décret 
par lequel la république française promettoit 
son assistance à toutes les nations qui s^in- 
sur geroient pour conquérir la liberté. 
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Ces conquêtes rapides , au moment où les I" 
politiques ne s'occupoient que du démembre- 
ment de la France , frappèrent dp terreur tous «»*« 
les cabinets de PEùrope ; et ^ menacés de voir B.èpuK 
s'étendre par-tout le torrent qu'ils avoient cru 
repousser si facilement vers sa source, ils 
sentirent alors un peu tard , que Mirabeau 
avoit eu raison , lorsque Burcke écrivoit que 
la France n^ était plus qu'un vide sur la carte 
de V Europe y de lui répondre , ce vide est un 
volcan. 

Après ce premier moment de surprise , la 
coalition ne songea qu'à multiplier ses forces ^ 
et à se venger de ses défaites ; l'empereur et 
le roi de Prusse resserrèrent leurs Kens , Fré- 
déric-Guillaume ordonna de nombreuses levées 
de soldats , et fit marcher jusqu'aux pères de 
famille : cependant l'effectif de ses forces contre 
la France ne passa jamais cinquante mille 
hom'meis. Le landgrave de Hesse joignit une 
partie de ses troupes aux Prussiens ( ef s'arma 
lui-même pour la défense de ses Etats. Toutes 
les troupes hanovriennes se mirent en mou- 
vement j l'électeur de Siaxe fournit son contin- 
gent; l'empereur envoya de nouvelles forces 

sur lé Rhin et sur la Meuse, sons les ordres 

''■■■■#■ 

de CèbSurg. Le roî d'Espagne , qui avoit tenté 
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■ d'adoacîr les esprits en faveur de Louis XVI, 

'^ ' par sa neutralité y accéda à la coalition ; et 

J^^ l'Angleterre enfin , quoiqu'elle ne déclarât, pas 

|&iS> V^^^^^^^^ I& guerre , refusa la paix y mani- 
festa des dispositions y et fit des préparatifs 
qui décidèrent promptement la convention à 
l'attaquer. 

On distinguoit , à cette époque, trois, partis 
en Angleterre : celui^ des tory s, dévoué à la 
cour , et prépondérant par son crédit et ses^ 
richesses ; le parti républicain y peu nombreux^ 
mais actif et turbulent; enfin celui des 'wigjbs^ 
attaché à la constitution y mais jaloux 4e la 
liberté , et opposé à toute extension de la pré- 
rogative royale. Ce dernier parti désiroit une 
réforme parlementaire : M. Pitt y autrefois , 
' partageoit leur vœu ; mais il avoit clmngé 
d'opinion, ou par ambition, comme ministre , 
ou par prudence politique. L'esprit d'égalité 
excitoit tant de fermentation , que ce moment 
devoit , en effet , ne pas lui paroître propre à 
tenter des modifications qui auroient pu dégé- 
nérer en révolution. 

Les premiers efforts des Français pour se 
rendre libres avoient été trop applaudis, en 
Angleterre parles wighs et par les républicains ^^ 
pour que le gouvernement put les désapprouyei^ 
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^ hautement; et lorsque Burke écrivit une diatribe ^ 

amère contre l'assemblée constituante , M. Pilt '^ 
prononça, en février 1790, un discours^ ^^^ 
dans lequel il exprima nettement son vœu pour ^^^ 

^ l'établissement solide de la liberté en France, 
Le temps a trop prouvé son animosîté contre 
ce pays ^ pour garantir la sincérité de son lan- 
gage ; mais il prouve quelle étoit alors l'opi- 
nion publique en Angleterre, et combien il 
falloit d'événemens et d'adresse pour que j 
sans se dépopulariser, le cabinet britannique 
parvînt à rendre un peuple libre , complice de 
la destruction de la liberté polonaise, à lui 
faire embrasser la querelle des gouvernemens 
absolus contre un gouvernement représentatif, 
et à décider des troupes protestantes à verser 
leur sang pour la cauise du pape et de la religion 
catholique. 

Le ministère anglais espéroit probableraeîit 
que le combat de la liberté contre la royauté, 
affoiblissant ia nation française par des dé- 
chiremehs intérieurs, le débarrasseroit pour 
long-temps de la rivalité commerciale et poli- 
tique de cette puissance : il manifesta , comme 
tous les gouvernemens à/à l'Europe, sa haine 
contre les principes des démocrates qui avoient 

* Voyei l'extrait de ce Discours , Pièceê justifica" 
tires. 
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- détrait la noblesse ; mais il ne ressentît pasbl 
même crainte qu'eux > et Tamour des Françâii 
•niié« pour régalité absolue , lui faisant prévoir Tanar 
X^aV ^^^^ 9 ?°^ ^^ 68^ presque toujours la suite , le 
rassura contre la crainte de la solide et vraie 
liberté , qui auroit pu donner trop de force et 
de richesses à la France. 
' Dans cette persuasion , M. Pitt détourna le 
roi d* Angle terre de prendre une part active à 
la guerre qui s'étoit allumée entre les Fraaçaii 
"et les cours germaniques. On assure même qu^il 
avoit conseillé au roi de Prusse de l'éviter | 
peut-être parce qu*il pré voyoit qu'elle pourroit 
rallier les partis en France contre un danger 
commun. La révolution du lo août, et ks 
atrocités dont elle fut suivie , n'affligèrent qm 
les wighs j les torys voyoient dans ces désordres 
la justification de leurs déclamations contre, h 
révolution française , et l'accomplissement de 
leurs prédictions ; et le parti républicain | 
exalté par ces événemens , se flattoit que réta- 
blissement d'une grande république alloit réa- 
liser toutes ses espérances. 

Les premières déroutes des Français , et la 
marche rapide des Prussiens, durent faire croire 
au cabinet britannique, comme à toute l'Eu- 
rope , que la contre«révolution alloit être faite> 
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■ et que Louis XVI , rétabli sur son trône chon- 

^ celant , seroit forcé de payer ses protecteurs *79^* 
' par le démembrement de son royaume. î^* 

' Mais les massacres de septembre, l'aboli- delà 
f tîon de la royauté , la résistance des troupes ^ 
' républicaines , la retraite imprévue de Frédéric- 
Guillaume , Texplosion de l'ardeur martiale 
des Français , l'impétueuse énergie de la con- 
vention , les succès de Dumouriez , la victoire 
éclatante de Jemmapes , la conquête du Brar- 
bant y la propagation de la démocratie en Hol- 
lande et dans les Pays-Bas, changèrent totale-, 
ment le plan du ministère anglais : il se ré- 
solut à ranimer la coalition , et à détruire cette 
république, dont les principes menaçoient 
Tordre social , et qui montroit, dans son ber- 
ceau, tant d'audace, de force, d'ambition et 
d'inhumanité. 

Après le lo août, le ministère avoit rappelé 
de Paris son ambassadeur lord Gower , et il 
refusa de reconnoître Chauvelin, qui étoit 
accrédité par le conseil exécutif provisoire. Une 
politique plus généreuse auroit conseillé , san« 
doute , aa lieu de suspendre les négociations , 
de redoubler leur jaçtivité pour sauver l'infor-* 
tuné monarque français., en présentant fran-f 
cbemenija pWp ai ses jours étoient épargnés^ 



.s* 
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et la guerre y si sa mprt étoît résolue, MaisJ 
^® * soit que Pon yît sans peine la France , par le 
année «"PP^ce de Louis XVI , partager les reproches 
BéDul^ de cruauté que la condamation de Charles I*^ 
• avoit attirés à PAngleterre , soit qu'on youlot 
que l'ennemi qu'on se préparoit à coinbattR p 
excitât plus de haine , on ne fit aucune 
démarche en faveur du roi , dont on déplormt 
si hautement le malheur : il périt, et l'on » 
crut obligé à un éclat d'autant plus grand, 
après cet événement , qu'on avoit moins tenté 
d'efforts pour le prévenir. 

Quoique les Français fussent en pleine anar! 
chie , leur étendard portoit le nom liberU , 
et ce mot sacré poiu* les Anglais, obligeoitle 
ministère à de grandes précautions , s^ vouloit 
rendre la guerre nationale et populaire. 

La navigation de l'Escaut, que la convention 
prétendoit rendre aux Belges , n'étoit pas un 
motif suffisant; car, en 1786, Yorck, ambas- 
sadeur anglais , avoit lui-même pressé l'Em- 
pereur de réclamer la\liberté de cette navi- 
gation. 

L'invasion du Brabant ne pouvoit autoriser 
la rupture 5 car l'Angleterre , étant neutre ^ ne 
devôit pas défendre aux Français , dont V&or 
pereur avoit envahi le territoire , de porter les 
armes sur le sien. 



L'abolition de la royauté étoit un cliange- 



inent intérieur dont on n'a voit pas le droit de *79'» 
se mêler. Les massacres de septembre et la ^>^ . 

* année 

mort du roi dévoient inspirer de Phorreur; dcU 
mais ces événemens étoient étrangers aux in- 
térêts de l'Angleterre , et la France n'avoit 
point fait la guerre à Cromwel pour venger 
Charles 1". 

Les dangers dont on disoit là Hollande me- 
nacée , n'étoient pas évidens ; et lorsque lord 
Aukiand offrit aux États-Généraux les secours 
stipulés par les traités y ils lui répobdirent qu'ils 
ne croyoient point que la France eût l'intention 
de les attaquer. 

Pour faire valoir ces différens motifs , il fal* 
loit que le ministère pût rallier à son système 
tous les propriétaires , en excitant leurs alar*- 
mes ; et le délire des jacobins anglais et français 
lui fournit à cet égard tous les prétextes qu'il 
pouvoit désirer. 

Thomas Payne avoit publié contre la cons-* 
titution anglaise , un livre peu lu , tant que le 
gouvernement n'en avoit pas défendu la circu-* 
lation. Depuis long-temps il existolt une cor^- 
respondance entre le club de Londres çt celui 
de Paris. La société constitutionnelle anglaise 
Tenoit d'enToyer> dit--on , on don patric^qo^ 
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'de mille paires dé souliers aux armées ftan- 
*79^* çaises; le parti républicain avoit excité quel- 
aBuée V^^^ émeutes à Leith et à Yarmouth ; beaucoup 
JÎ®J|f de wiglis avoient signé des adresses pour obte- 
nir une réforme parlementaire; les clubistes 
français, exaltés par ces légers événemeosy 
avoient publié, avec leur arrogance et leur 
folie ordinaires , que la révolution française 
feroit le tour do PEurope j enfin , ce qui étoit 
certainement la circonstance la plus nuuy 
quanle, la convention nationale, enivrée de 
ses premiers triomphes , et aussi aveuglée 
qu^Anacharsis Cloots , Pun de ses membreS| 
qui se disoit Porateur du genre humain , avoit 
rendu au mois de novembre un décret par lequel 
la république promettoit assistance à tous ta 
peuples qui s^insurgeroient pour établir la 
liberté et Inégalité. Il est trop vrai qu^un pareil 
décret , tant qu^il subsistoit , constituoit la 
France en état de guerre avec tous les gouver- 
nemens établis. 

Le cabinet britannique , profitant de tous ces 
événemens réunis , et de PefFroi que le jacobi- 
nisme inspiroit aux rois , aux princes , aux 
nobles , aux prêtres et aux riches , feignit 
d'éprouver les plus vive;s alarmes. Il avertit par 
des proclifunations le peuple anglais des dangers 

qui 
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qtiî le^netiaçoîent ; il convoqua extraordinaire 

meiit le parlement, rassembla les milices , et ^79'- 
se fit investir d'une autorité que la crise la ire 
plus redoutable pouvoit seule rendre néces- de u 
saire. ^ 

Au mépris des clauses du traité de commerce, 
il défendit la circulation des assignats , et inter- 
dit aux Français l'achat des blés dans les ports 
britanniques 5 il arma de fortes escadres , et en 
fit partir une pour s'emparer de S.-Domingue : 
mais une tempête la dispersa , et la força de 
rentrer dans le port. Il négocia avec la coalition^ 
y fit accéder le Stathouder , et voulut inutile*- 
ment déterminer le roi de Danemarck et le 
grand-duc de Toscane à [renvoyer de leurs 
£tatsles ministres français. 

La Gironde avoit alors la majorité dans la 
convention ; et le conseil exécutif , soumis à 
son influence, redoubla vainement d'efibrts 
pour éloigner la guerre. Chauvelin ofiVit , sans 
succès , la réparation des griefs dont la cour de 
Londres se plaignoit ; il ne put obtenir aucune 
réponse satisfaisante. Maret,négociateur éclairé^ 
spirituel , instruit et modéré , tenta deux fois 
sans succès d'opérer un rapprochement que 
la politique anglaise rendoit impossible. Il 
paroit constant que la France offroit de laisser 
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aux Belges dîscnter Pafikire de la navigation de 

'* * l'Escaut sans y prendre d'intérêt j qu'eUe 
année P^^m^ttoi* V^^ SCS tToupes n'approchéroîent 
^?\ point des frontières de la Hollande. Enfin , 
après avoir voulu donner au décret de It 
convention une .application qui l'annuUoit, 
on consentit à le rapporter. On prétend ménie 
que y dans sa seconde mission , Maret y revéto 
de pouvoirs plus étendus , de voit offrir des con- 
cessions encore plus avantagea ses à P Angleterre 
et à la Hollande. Il ne fut point écouté ; et 
Chauvelin reçut, le se janvier, Tordre de sortit 
d'Angleterre sous huit jours. La conv^ntiôB 
nationale ^ irritée de ces affronts , et tlx>p 
impétueuse pour être politique , ne garda plus 
alors aucune mesure ; et se donnant , comtAé k 
désiroit M. Pitt, l'apparence de l'agresision, 
elle déclara en forme à la Hollande et à 
l'Angleterre une guerre que celle-ci, de fait, 
avoit déjà commencée. 

La France, dans sa déclaration , récapitnlôit 
toutes les infractions faites par les Anglais au 
traité de commerce, le rappel de lord Gower, 
jes intrigues du cabinet britannique avec la coa- 
lition, l'interdiction de la circulation des assi- 
gnats, la défense des achats de blé , l'armement 
menaçant des encadres anglaises , les côaseib 
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hostiles donnés et les secours promis au slha- * :^ 

thouder^ le refus des explications proposées ^ *^^ 
et le renvoi insultant de l'envoyé français. ^^^*^ 

De son côté, le roi d'Angleterre, dans son ^f J^j, 
Manifeste , après avoir fait valoir son désir de 
conserver la paix, prouvé par sa neutralité ^ . 
peignoit avec chaleur l'ambition des révolution- 
naires français , l'invasion du Brabant et de là 
Savoie, le danger des principes des jacobins ^ 
l^ctivité de leurs tentatives pour soulever tous 
les peuples, l'audace de leurs décrets , qui ten- 
doient à renverser tous les gouvernemehs et à 
bouleverser l'ordre social, les dangers dont la 
Hollande ét'ôît menacée , et les complots tramés 
par les Français pour exciter des troubles en 
Angleterre, 

Tout ce qu'on peut conclure de ces décla- 
mations ojpposées , c*est que la convention ^ 
sans financé et sans marine, craignant d'avoir 
un ennemi dé plus , désiroit sincèrement dé 
conserver là paix avec l'Angleterre , quoique ses 
principes, ses actes et ses orateurs fussent éii 
hostilité pei;manente avec tous les gouveirhe- 
mens , et que , d'un autre côté , le ministère 
anglais , qui devoit moins craindre qu'un autre 
la propagation du jacobinisme dans un pays oiï 
lés loix sont justes^ le peuple heureux et le 



gouvernement fort , étant resté témoin, indiffî^ 

*79^' rent de la révolution tant qu'elle afFoiblissoit 
g^juiée la France , 3'étoit décidé à la combattre dès 
Utou^. ^"'^'^ avoit vu qu'elle lui donnoit assez d'énergio 
pour faire des conquêtes. 

Les Manifestes sont les voiles de la politique; 
mais en les levant, on doit voir clairement quo 
la conquête du Brabantfut la vraie cause de U 
guerre , et que sa possession est encore ^obstacle 
que la jalousie de l'Angleterre oppose à la 
paix. 

La guerre étant ainsi déclarée entre PAngle- 
terre et la France , l'Espagne et presque toate^ 
les puissances de l'Europe suivirent l'e^cempb 
du cabinet britannique. La convention, ins-* 
truite des dispositions du roi d'Espagne , loi 
déclara la guerre , ainsi qu^au Stathouder 2 et 
la nation française , sans argent , sans erédit | 
déchirée par mille factions , tyrannisée dan^ 
l'intérieur par des hommes sanguinaires , et 
menacée au dehors par les armées de tous leç 
rois, ne paroissoit pas pouvoir, sans miracle | 
sortir d'une crise si terrible. 

Ses ennemis , consternés par les premiers^ 
succès des ^soldats républicains, passèrent 
subitement de l'excès d'une terreur panique ai 
cçlui d'une confiance sans bornes ; et Pindigna^t 
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tîoii que leur inspîroît la mort de Louis XVI , ' 
les massacres de septembre-, et les menaces de ^79 • 
la convention donnant à leur ardeur la violence ^^, 

année 

de la haine, tout espoir dé rapprochement ^J i» 
s^évanouit , tout sentiment de modération fit 
place à la passion de là vengeance , et de part et 
diantre, oii ne combattit plus pour vaincre, 
mais pour se détraire. 

Dans cette lutte sanglanteentre un gouverne^ 
ment populàirç et des gouvememens absolus, 
les Français avoient un avantage trés-remar- 
qtiable : chaque individu de leurs armées croyoit 
combattre pour sa cause personnelle , tandis 
que les soldats dé la coaUtibn , indiiférens aux 
intérêts de leurs chefs , ne combâttoient que 
par obéissance , et n'éprouvoient point cet 
enthousiasme qui fit seul , dans tous les siècles ^ 
ou des martyrs , ou des héros. 

Cette différence qui échappoit à Pattention' 
des esprits ignorans ou passionnés , suffit seule 
pour balancer la supériorité des forces et des' 
richesses , étpour feîre triompher la France de 
toute ITEurope, malgré les efforts de ses enne- 
mis et la féroce- ineptie de phisieurs de se» 
magistrats. 

Dumouriez , profitant de Pépouvante qu'ins-; 
pâroi^it ses victoires , et de Vappui que lui jirof 
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mettoient les patriotes bataves, étoit entré 
^9^* rapidement en Hollande , avoit forcé Bréda, pris 
[ra Gertruidenberg y assiégé Kludest y Willemstadt , 
e la Berg-op-Zoom. Ces rapides et brillantes con- 
^^ ' quêtes augmentèrent l'éclat de sa gloire et en 
a]b régèrent la durée : Dumouriez, abusant des 
faveurs de la fortune , ne prévoyoit pas les re- 
Ters qui dévoient suivre le succès d'un plan trop 
audacieux et trop peu réfléchi. Par une incon- 
séquence trop ordinaire en politique ^ le minis-^ 
tère britannique , qui n'avoit pas voulu traiter 
avec les envoyés français y consentoit à laisser 
Iprd Aukland négocier avec Dumouriez , dont 
le front avoit été récemment couvert du bonnet 
rouge y et qui y pour flatter ou tromper les 
anarchistes , prenoit audacieusement y dans ses 
lettres , le titre de général des sans-culotlea ; 
mais l'éclat des succès de Dumpuriez de voit 
être aussi court qu'il avoit été brillant^ et sa 
chute fut aussi prompte que son élévation ayoit 
^té rapide. 

Le conseil ejLecutif ^ dans l'absence de Dix- 
xnpuriez , donna le conmiandement des armées 
^e la Belgique au général Valence* Miranda , 
qui se prétendoit indépendant , lui refusa la co- 
pie de ses instructions; il Passuraque l'ennemi 
avoitpeu de forces sur la rive gauche du Rhiq y 
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et Hoforma quil avoit ordonne te rassemble- 

ment des troupes qui dévoient couvrir le siège ^^^ 
de Mastreiclrt. Les informations se trouvèrent année 
feussesf le prince de Gobourg et Clairfait , arri- B:épuh;K 
yant à l'improviste à la tête d^une forte armée y 
surprirent les cantonnemens dispersés y atta^- 
quèrent les troupes que commandoit le général- 
lianoue , forcèrent ses positions y et marché^ 
rent sur Mastreicht et sur Liège. 

Valenco ordonna à Miranda de se porter à 
Fauquemont pour disputer au prince de Co** 
bourg le passage de la Gueule» ou de réunir 
ses troupes sur la hauteur» en face de Mastreicht». 
enfin défaire venip par la route de Maseyck les 
troupes qui étx>ient à Grave » commandées par 
Chan^moriu» et celles qui étoient sous les or- 
di^s de Lamarlière à RurenK)nde. Il se char-* 
geoît lui-même de couvrir Liège et la rive droite 
de la Meuse. Ses ordres ne furent point exécutés; 
les. troupes qui faisoient le siège de Mastreicht » 
le levèrent précipitamment , et se dispersè- 
rent daxsôté de Tbngres* Miranda. vint à lAége ; 
Ghftftipmorin. se retira sur Diest»^ Lamarlière 
sur Louvain » Blotefièresur Saint-Tfcon» Ihler 
»UT Viset Valence , attaqué à 1* barrière de 
Coupé y repoussàles ennemis f il àvoit commandé^ 
k Lanoue de couvrir Liégi^ et d'occuper les^ 
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^ hauteurs de Robermont. Maïs le général Mi- 
randa lui ordonna, par écrit, de traverser Lâég9 
mée et de se porter sur les hauteurs d'Ans. L'ar- 
pob. mée de Miranda étant dispersée , et les Autri-' 
chiens ayant débouché par Mastreicht , et s'é- 
tant emparé de Tongres y Valence vit ses corn* 
munications avec la Belgique coupées y fut 
obligé de forcer le passage du Jars , et de pren^ 
dre une position entre l'armée autrichienne et 
les villes de Saint-Trou , Tirlemoh et Louyain. 
£tant parvenu à rallier les troupes dispersées ^ 
il déliv])ra le corps du général Ihler qui étoit en- 
touré , et chassa les Autrichiens jusque derrière^ 
Tongres. Le général Dumouriez, contraint- de 
quitter la Hollande , et croyant , d'après les rap- 
ports de Miranda , que Valence étoit battu et 
toutes ses forces détruites , trouva les trois ar^ 
mées réunieg[,, ainsi que le prouve la lettre qu'il 
écrivit au général Valence ^ Il voulut enfin ten- 
ter un dernier effort pour arrêter Pennemi qui 
s'étoit avancé jusqu'à Saint-Tron , et perdit la 
bataille de Nerwinde. Les Français , dans cette 
action , disputèrent avec acharnement la vic- 
toire à leurs ennemis. Leur aile droite eut long-« 
temps PavÉUitage ; mais Paile gauche ne la secon- 
da point. Le fils du duc d'Orléans combattit 

tYojez Pièces J^usfi/icatiifet:, 
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avec intrépidité j le général Valence , qui com- — r" 
mandoit l'aile droite, après plusieurs charges, 
se précipita au milieu des rangs ennemis, et se annéa 
retira couvert de blessures. Eépub^ 

lie général Miranda , à qui Dumouriez re- 
procha la perte de là bataille , accusa depuis 
son général d'avoir trahi la France dans cette, 
journée. Ces deux accusations invraisemblables 
ne furent appuyées d'aucunes preuves : il paroît 
que dans cette affaire le défaut d'ensemble et de 
discipline força seul la valeur française à céder 
à la tactique autrichieime. Après cette bataille, 
Dumouriez arrêta la poursuite des Ajutrichiens , 
et les repoussa dans une action sanglante qui. 
' eut lieu près de Louvain ; il convint ensuite 
d^une suspension d^armes avec le prince de Co- 
bourg. Clairfaitn'étoit pas instruit de cette con- 
vention y il attaqua les postes français , et d'un 
autre côté les Autrichiens reprirent Namur. 
Dumouriez, pour sauver les débris de son ar* 
mée , qu'il ne pouvoit exposer sur la foi d'une 
convention qu'ignoroit le gouvernement fran- 
çais , abandonna toutes ses conquêtes , rentra 
en France , et se retira au camp de Maulde. 

Il paroit que , dès ce moment, côHnoissant 
Pesprit de la convention , et prévoyant le sort 
que les républicains soupçonneux réservoient 
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' à un général vaincu , il résolut de diûnger do 

"^' parti , de trahir celui qu'il servoât , de faire sa. 

tenée P^ ^^^ ^ coalition , et de marcher avec se» 

Mpcdb. ' loupes sur Paris , pcmr y faire une révolution 

et rétablk' la royauté. 

Ses liaisons ont fait croire qu'il avoît le des- 
sein de placer le duc d'Orléans sur le trône : o» 
fut même alors l'opinion la plus accréditée ; 
mais ce qui la rend tout à fait improbable , c'est 
le concert qui- régnoit entre les Autrichiens et 
lui. Ils étoient tellement d'accord , qu'ils l'es- 
cortèrent plutôt qu'ils ne le poursuivireoit dans 
sa retraite jusqu'à Mons. Ils permirent même 
aux troupes qu'il avoit laissées en Holtande y 
de le rejoindre à Courtrai ; et tout porte à ecoiie 
que son projet, s'il avoît pu conserver son in- 
fluence sur l'armée y étoit de rendre laeouroims 
au dauphin, et de prévenir, par cette révolutid^ 
la vengeance des républicains, dont il coimoûh 
soit la violence et l'inflexibilité. • ■ 

:Quoi qu'il en soit y. l'événement trompa comr 
plètement ses espérances. Si le gouvernement 
français était haï par la nation , les étrangers) 
l'étoient davantage ; l'ardeur pour la républi-» 
que étoit trop nouvelle pour être facilement 
éteinte , et Dumpurlez éprouva bientôt qu^ laî 
trahison étoit plus odieuse aux Français qxïe la 
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tyranme* Il anroit paut-étre pu entraîner à — —— 
la guerre civile ; mais son intelligence avec les ^* 
ennemis de Pétat excitoit leur juste méfiance , aQn4« 
et le fit entièrement abandonner par l'armée , Képub.^ , 
qui préféroit honorablement le danger des trou- 
bjes intérieurs et les périls d^une guerre mal- 
heureuse , à la honte de subir le joug de Fé*- 
tranger. 

La nouvelle de cet événement répandit la 
consternation en Fi;'aiiçe^ et excita la fureur 
dea jacobins. LaCriconde , conservant une appa- 
rente majorité , luttoit fQijt^lement depuis quel- 
quramois conU;9 la Montagr^e r ce parti violent^ 
quipie pouvpii lui pardonner d'avoir voulu sau- 
ver Louis XVI y avoit tenté , au mois de mars , 
d^'exQtçr u^ri: soulèvement dans la capitale , de 
renouveler les soène^de septembre , et de faire 
égorger, au sein de la convention , le9 députés 
dpfit la modér^tjcm paxalysoitr «a; folie. Beur- 
npnyiUe, distingué, dans Iqs camps papi^a valeur 
et. par son audace j. ^toit alors n^ini^trci de la 
g|tiex;re: il dénonça, 1er projet d^Jwobins, en 
empêcha Teffibtj ^\^ pjppp^. aux giro)adins de 
faii^ exteroMner -ce parti, i^edoutable* par une 
troup9.nombreusfi4t<^ciers et?de Aoldats:, qu -il 
aypitr successivement fait venir à Paris. Mais 
l%Giroi|de , autrj9fpi« factieuse contre la coûr.,^ 



( i4o) 

■""""" sembloit avoir à la fois priô sa place et sa foî-* 
"^* blesse. 

annL Marat , accusé par elle , et absous par Pin- 
Rfoab flu^^^ ^ ^ commune , insultoit j oumellement 
la convention par son triomphe. Inutilement 
Louvet , dénonçant Robespierre , avoit déroOé 
ses tyranniques projets. La commune , sommée 
de rendre ses comptes , jouissoit impuném^t 
de ses crimes et de ses dilapidations y et les on* 
teurs de la Gironde se contentoient d'opposer 
aux conspirations de la Montagne des discours 
éloquens , dont le seul effet étoit de retarder la 
marche des conjurés , tandis qu'il auroit ftfla 
désarmer leurs bras et prévenir leurs coaps* 

Quelque foible que soit un gouvernement y 
il conserve son autorité tant que ses opérations 
sont couronnées par la victoire ; mais dès qu^ 
est battu ^ ses malheurs deviennent des crimes. 
Xies girondins avaient constamment soutenu 
Dumouriez contre les déclamations de Marat 
et les accusations des jacobins. Dès que ce 
général fut battu ^ la Montagne , dont les cris 
et oient répétés par tous les clubs de la France, 
excita dans le peuple les plus violens soupçons 
sur ^e% intentions et sur celles de ses protec** 
teurs ; et lorisqu'on fut informé , par la dénon- 
ciation de trois émissaires qui lui avoient été 
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enroyés , qu'il s'entendoit avec Pennemi , et se ■ 
préparoit à faire la guerre à la convention , la *795- 
Gironde effrayée se joignit vainement au parti ''• 
jacobin pour prendre les mesures propres à ^^^\ 
prévenir sa trahison et à punir sa révolte ; elle 
n'en fut pas moins regardée par la multitude 
égarée, comme complice de ses projets; et dès 
cet instant sa perte fut inévitable. 

Camus , Bancal , Quinette et Lamarque , tous 
quatre députés , partirent avec le ministre de 
la guerre, Beumonville, pour s'assurer des dis- 
positions de l'armée et de la personne du gé«- 
néral Dumouriez , qui les vit avec inquiétude 
arriver dans son camp , les accueillit avec froi* 
deur ^ entouré d'un cortège imposant. 

Les commissaires ne purent tromper sa vigi- 
lance. Il lui fut impossible , de son côté , d'é- 
branler la fidélité de Beumonville , et de le faire 
entrer dans ses projets ; et après une conférence 
' aigre ^t longue , levant ouvertement l'étendard 
de la révolte, il fit arrêter le ministre et les dé- 
putés , et les livra au prince de Cobourg , 
comme garans de la sûreté des personnes de la 
famille royale que la convention avoit empri- 
. sonnées. 

Jusque-là les soldats, ignorant les vues de 
leur général , avoient ,, xnalgrç leur^ malheurs , 
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'cotieervé poDî? lai beaucoup d'enthousiasme. 
' Hs értoient nrécontetis de la convention et dn 

Ive ^ , . ^ 

rffitié© ^ouyemêment^ que Dumonriez avoit accuse* 
R^ttb. d'être la cause de tom leurs têvers. Aussi y dans 
le preittier instant , Vaiirestation des commis- 
saires fut approuvée paï l'armée , qui vcfjroît 
avec indignation qu'on osât venir dans ^Sôfl 
sein arrêter un chef cottverl de tant de lâtt^ 
riers. 

Dumouriez , coinptant sur l'attachement de 
ses troupes, se crut alors certain de réUlssir 
•dans son projet. Cependant Lille et condé, 
qu'il avoît promis de livrer aux Autrichténs 
comme placés de sûreté j îrefusèrent de recevoir 
les défachemens qu'il y éhvoya. Un cdrps de 
troupes , alarmé des bruits qui se répandbîeht , 
venoit de couper la coihinunication entré le 
général et le camp de Màulde , et cette résis- 
tance devoit l'avertir des obstacles qui alloîent 
arrêter sa marché. 

Mais le moment étoît venu de développer 
enfin avec éclat ses projets , et de passer le 
Rubicon: il alla trouver le prince de Co- 
bourg , et rédigea > de concert avec lui , deux 
Manifestes. Le prince de Cobourg , dans le 
sien , faisoit un éloge magnifique de Dumou- 
riez ; et renonçant à toute idée de conquêtes ^ 
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ti promettoît de seconder les efforts de l'ârméé ^ 

française pour détruire la tyrannie', convention- ^^* 
nelle , et terminer les malheurs de la France j| ^^^ 
en rétablissant la monarchie et la cotistitutioa J^^ 
de 1791. 

Après cette opération , Dumouriez , avec 
une escorte autrichienne y rejoignit son camp 
ot harangua son armée , dans laquelle it ré^ 
pandit le Mémoire qu'il venoit de composer* 
Gherchant à enflammer les esprits des soldats 
par la peinture des maux de l'anarchie ^ des 
crimes de la convention , de l'ineptie du goa- 
.vernement, des malheurs de la famille royale , 
il leur proposa de se couvrir de gloire en re- 
levant le trône , et d'assurer leur liberté par 
le rétablissement d'une constitution que le vœH • 
national xonsacroit ^ et qu'une conspiration 
avoit renversée. 

Il fut d'abord encouragé par les acclama- 
tions de ceux qui Fentouroient j et par le si- 
lence d'une multitude incertaine qui n'osoit 
manifester ses sentimens dans une circons*- 
tance si imprévue } mais ensuite , apprenant 
que l'artillerie avoit quitté le caàip pour ee 
retirer à Valenciennes , toutes les troupes 
animées par leurs dffîciers qu'indignoit la dé- 
fection du général et h. présenoi de l'ennemi f 
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•• firent entendre universellement un murmuM 

' ' de coun6ux, qui bientôt, éclatant en plaintes, 
^'ée ^^ reproches , en menaces , dissipa complète- 
^«^ ment Pillusion du général, et ne lui laissa 
plus de ressource pour son salut que dans 
une prompte fuite. Il partit abandonnant sur 
la frontière les rêves de sa gloire , et n'empor- 
tant* que la honte d'un projet si téméraire- 
ment conçu et si rapidement avorté. 

Sept à huit cents soldats consentirent seuls 
à l'accompagner et à le défendre dans sa fuite. 
Ainsi, cet homme qui excitoit l'enthousiasme 
^ de toutes les troupes, devint en un instant 
l'objet de leur haine ; il croyoit donner une 
armée à la coalition , et il ne put lui ametier 
♦ que quelques proscrits. 

Le général Valence , le ci-devant duc de 
Chartres, et quelques officiers qui n'avoient 
point pris part à la révolte de Dumouriez , 
mais qui étoient trop liés avec lui pour n'être 
pas suspects dans un temps de passion , ap- 
prenant qu'ils étoient poursuivis par des dé- 
crets et des mandats d'arrêts , se virent con- 
traints de s'éloigner de leur patrie. Le général , 
enflammé de colère , conseilla au prince de 
Coboi&g de profiter du désordre qui régnoit 
.dans Farmée française. Cobourg , en effet , s'a^ 

vança 
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tança rapidement , croyant n'avoir à combat- ^ 
tre que dea troupes dispersées , sans courage , ^^ 
sans plans et sans chefs. Il se trompa } et à «"«*• 
cette époque , la résistance inattendue et opi- Réjjmk. 
niâtre des Français auroit dû ouvrir les yeux 
des monarques de l'Europe , et leur démon- 
ti er que la nation française , quelque mal^ 
heurs qu'elle éprouvât, étoit déterminée à pé- 
rir plutôt que de renoncer à son indépendance. 
Les ministres du roi de Prusse et de l'em- 
pereur, se rassemblèrent, à cette époque, à 
Anvers , avec lord Aukland , le prince d'O- 
range et les envoyés de Naples et d'Espagne, 
Ce congrès décida du sort de l'Europe ; il 
pouvoit peut-être y établir la tranquillité , en 
offrant la paix à la France effrayée. Pourvu 
qu'on eût consenti à reconnoître la républi- 
que , la convention auroit alors été facilement 
amenée à renoncer à ses projets d'agrandis^ 
sèment, et à mettre la famille royale en li-» 
berté ; mais on croy oit trop à la conquête pour s0 
conteiiter de la paix*, et les ressentimens étoienf 
trop violens pour écpuier la sagesse. 

Tout GOnspiroit à redoubler l'ivresse des coa-* 
lises et à ranimer leurs e«pérances : la Hollande 
ftoil délivrée , les Pays-Bas recpnquis , Frédé- 
vio-GjaiUaumê| à U tétc des Pru^iens et deâ 

II. K 
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"T Hessoîs , ayoît battu Custines , repris FraûC-^ 

fart , bloqué Mayence , et pénétré jusqu'auprès 

année àe Landau. Un ^utre corps de Prussiens. «€ 
Répub. d'Autrichiens is'étoit emparé de Félectorat d© 
Trêves. L'escadre française , dans la Méditer- 
tanée , avoit tenté sans succès une entreprise 
contre la Sardaigne. Les royalistes^ ayant levé 
Uétendard de la révolte , venoient de soulever 
la Vendée et une grande partie de la Bretagne» 
Les Espagnols attaquoient les provinces méri-« 
dionales. Les colonies françaises en Amérique ^ 
étoient exposées sans défense à l'invasion des 
Anglais j qui se préparoient en même temps à 
faire une attaquer formidable en Provence. Le 
gouvernement français , divisé en deux partis 
violens , paroissoit prêt* à se détruire par une 
guerre intestine. Le concours de toutes ces cir- 
constances faisoit croire à la coalition que la 
France , entourée de tant d'ennemis et déchirée 
par de si cruelles convulsions, ne leuroffri- 
roit qu'une proie facile à partager. On résolut 
donc de pousser les opérations avec vigueur j 
Condé fut assiégé, et les Anglais , réunis aux 
Impériaux, voulurent s'emparer de Valen-i 
ciennes. 

Le général Dampierre , ralliant tous les di& 
lërens corps de Farmée ^ s^étoit mis à leur 
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tête. Après plusieurs combats sanglans, il périt 

héroïquement à la bataille de Famcûrs , com- ^^^ ' 
battant jusqu'à son dernier soupir et vendant ^pa^* 
chèrement aux ennemis une victoire qu'ils n'a- -^l^^ 
.voient pas prévu qu'on pût leur disputer. 

Les troupes qui défendoient le camp retranché 
de Faraars , opposèrent encore quelque temps 
une vigoureuse résistance aux Autrichiens ; mais 
elles furent enfin forcées de céder au nombre , 
et de se disperser dans différentes places , en 
attendant que de nouveaux renforts les missent 
en état de combattre. Leur retraite débarras- 
sant le prince de Cobourg de tout obstacle , il 
investit Valenciennes, dont il ne put s'emparer 
qu'après un siège long et meurtrier. 

Le général Custines vint prendre, peu de 
temps après , le commandement des débris de 
l'armée ; on lui reprochoit de n'avoir rien tenté 
pour secourir Mayence : il étoit soupçonné de 
trahison par les conventionnels ; et ayant en- 
voyé imprudemment un Mémoire où il deve- 
loppoit les dangers du système désorganisateur 
des jacobins , et la nécessité d'avoir recours à 
une espèce de dictature pour rétablir Tordre , \ 
sa perte fut résolue , sa loyauté fut cause de sa 
mort. Il ne put jamais prévoir un sort qu'il ne 
méritoit pas : il vint lui-même se livrer sans 
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■ ■ ttiéfiattce aux tyrans qui renvoyèrent a Péclia*- 

^^9^' &nd. Montesquioa aroit évité la même destinée 

^ en se saavant en Suiase au moment ou on ve- 

•nxiée 

^ ^ nôit Farréter dans son caknp. Le général An* 
selme fiât aassi décrété d'accusation ; sies infir-^ 
sxntés et le peu d'éclat de son nom le firent 
échapper à la proscription. 

Les revers des armées y les succès du roi de 
Prusse et l'invasion des Autrichiens conster^ 
fioient les hommes éclairés y et portoient à la 
foreur une populace aveugle. Il est impossible 
à la multitude de réfléchir assez pour attribuer 
ses malheurs à lenr véritable cause ; il est pins 
£ictle pour elle de tout expliquer par la trahi- 
son ; et tous lés démagogues qui lui disent qu'on 
la trompe , sont certains d'être écoutés par sa 
crédulité , de plaire à ses passions y et de diriger 
aon ressentiment. 

Robespieire, Màràt, Danton, CoUot-d'Her- 
bois , et tous les chefs de la Montagne, connois- 
«bi^it parfaitement ce secret qui fit en tout 
iemps la fortune des factieux : ils répandirent 
pa3>-tont les poisons de la calomnie y et la Gi- 
ronde , qui ne conscrvoit d'influence que dans 
isL oonvention, éprouva bientôt que la puissance 
n'étoi't plus dans l'assemblée y et que la force 
des dnbt Pcnipcatoft stnr Mates les autorités. 
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La commune de Paris ^ lea sections , les sa* 

cJétés populaires reitentissoient de plamte» , de ^^9^ 
menaces et d^imprécatiions contre la partie de la pre 

année 

convention qui consen^oit quelques sentiment delà 
d'humanité, qy elqu^amour pour Pordre, et queL» 
que respect popr la justice. Les girondins , aver- 
tis de leurs dangers par le triomphe de Marat , 
par les cris séditieux des tribunes , par les ha- 
rangues factieuçQ^ que les faubourgs de Paris 
les forçpient d'écpqteri voulurent s'entouiœr 
d'une garde départementale y et transférer la 
convention à Bourges. Tous ces projeta, sans 
exécution , redoublèrent la rage de leurs enne- 
m^s^ çt Igs décidèrent à tenter une nouvelle ré- 
volution. ^ 

Prei>que tous les départ^mensy malgré les 
efforts des itgitateurs , soutenoient par leurs 
veeux la majorité de la convention. La Mon- 
tagne n'avoit pour elle que les jacobins et la 
li^ du peuple de Paris ; mais elle savoit que le 
parti triomphant dana cette immense cité , 
étoit cjsrtain de se faille obéir par la crainte 
dans toute l'étendue de la république ; et 
tandis que les girondins raisonnedent , délibé- 
roient et menaçoient y elle conspira , frappa 
<ft régna. 

liO 3i mai le tocsin sonne, les barrières sont 
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— — fermées. Henriot , commandant de la garde 
^9 nationale, dévoué à Robespierre, retient dans 
année chaque section , sous les armes , les citoyens 
Képub. HP^ auroient pu contrarier ses vues. Il ne porte 
autour des Tuileries que trois Qiille hommes 
dont il étoit sûr. La convention , entourée 
d'une foule féroce et impatiente de renverser 
lademière barrière 'qui s'opposoit à l'anarchie , 
voit arriver à sa barre un comité central , com- 
posé des comités révolutionnaires de chaque 
section ( institution fatale que souffrit la 
foiblesse des girondins , et qui les perdit ) : ce 
comité dénonce à la convention vingt-deux 
députés , les accuse de complicité avec Du* 
mouriez et la coalition , leur attribue l'inten- 
tion de rompre l'unité de l'État, et de le mor- 
celer en plusieurs républiques fédérées : il les 
accuse aussi d'être du parti d'Orléans. Tous 
ces reproches , absurdement contradictoires , 
se détruisoient réciproquement ; mais lors- 
qu'on veut animer la multitude , l'accumula- 
^ tion des griefs a plus de force que leur vrai* 

semblance. 

r Enfin ,. le comité fkctieux , appuyé par la 
commune , par les faubourgs et par l'admi* 
nîstration même du département , demande 
l'emprisonnement et la mise en jugement des 
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trïfcpngs j les cris dks iiôditiesis^ et jes Twâ^ ^^^ 






n %rcHt pas k, for» de les paar^ 9ud$ e3^ nr 
leur «^'•■^fi^ poiiit ks Tlrflff ^Hs âcau»- 
doient. Cet efibrt , pov les dèfeoiâTe « iîst le 
demio' qo'cio tenta. La terrescr pçoa n|ââ^- 
ment tous les esprits : et la ocKQTestkia natic- 
nale^ deux Jours après, aérant en xùi ess^pr 
de percer la ligne qui rentoui^it , et d^en 



teusesieiit tous les déci>ets qa*aa TTolnt lui 
umcheap ; fil ooDdaire en prisoift les acroMS 
qni se laissèrent axrct^, profoirit ceox qui y 
parla fuite , évitmeat Têchafaud « enToym dans 
toos les départemens des commissaires diar* 
gés d^inspirer robéissance par la cxainle y et 
se soiumt sans réserye y ainsi que toute la 
France , à la pins odieuse et la {dos sanglante, 
tyrannie. 
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« 

CHAPITRE XI. 

Nouvelle Constitution en 1795. Elle est voilée» Zie 

Pouvoir Dictatorial est confié aux Comités de SaàU 

public et de aâreté générale. Leur tyrannie, ^af^^ 

inasement de la Convention. Proscription dee B§en^ 

hres les plus énergiques. Révolte de Lyon. lasame» 

tion de plusieurs Départemens, Mort de Marat, Di^ 

vision parmi les Tyrans. Portrait de Robespierre. 

JMort de Custines , de Biron , du Duc d' Orléans » 1 

Toulon livré aux anglais. Progrès* de Cohourg, 

Succès des Royalistes de la V^endée, Fureur des Job^ 

eobins^dôs Cordeliers , de la Commune de Parié» 

-. ornement général en France. Emission d'jisei^ 

gnats. Le Ifuoide Prusse prend Mayence.\Les Pruêr 

siens et les jiutrichiens forcent les lignes de lyeisr 

sfjnbourg, investissent Landau j menacent Stras^ 

l^ourg, Cqbouirg s* avance jusqu'à Landrecy. Fautes 

' .de la Coalition et des Royalistes, Cruauté du Gou^ 

ifemement Français, Mort de la Reine , de madarriie 

. JËlisabeth. Toulon est repris. Lyon est soumis et 

détruit. Les Espagnols chassés du Roussillon. Z^ 

Vendée dépeuplée et saccagée,. Le Duc de Eri^nswick 

et les Autrichiens sont battus et chassés d* Alsace, 

Les Anglais sont mis en fuite près de Dunkerque. 

Lies Prêtres , les Nobles , les Riches , sont par- tout 

incarcérés et massacrés. La terreur s'étend sur tous 

les sexes j sur toutes les classes. Mort de Danton. 

Division parmi les Coalisés, Le Roi de Prusse songe 
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à' té retirer de la Coalition. Il mwahU la ûrand^ 

Pologne. Baf aille de Fleuras. Succès de Jourdanét 
de Pichegru. Seconde Conquête du Brabant. Fureur 
et délire des Décemi>irs. Leur division. RévohUion 
du g Tïiermidor et Mort dç Robespierre, 

JliN 1788, les troupes de bt France avpien* 
pour objet la réforme des abus : le mal étpit '^* 
évident , le remède nécessaire , et la Fraace g^néô 
entière , à l^exceptipn de quelques courtisans , jff^^b. 
n^avoit qu'un vœu et qu'une opinion. Aussi la 
justice alors dictoit tous les écrits et pré^dojlt 
à toutes les mesures. £n 1789 , les fautes de la 
cour et Tamour de la liberté firent éclater une 

à ■ 

grande révolution. La crainte et les passions 
exilèrent la sagesse ; et l'enthousiasme , fran- 
dhissant les bornes de la politique et de 1^ 
raison , fit commettre trop d'erreurs , consa- 
crer trop de folies et excu^r trop d'égarcmens j 
niais la cour et les deux premiers ordre«j pf^ 
dpient seuls à ce mouvement^ et toute la massip 
de la nation , qui croyoit y gagner , soutint 
encore par son vœu le^ révolutionnaires. 

%n 1792, la méfiance et l'ambition égarèrent 
les esprits , et Tamour de l'égalité rempla^ 
celui de la liberté : on oublia qu'en politique 
comme en architeçtare la symétrie est iQdis^- 
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^ pensable; que ^ sans parler d'hiérarchie hérédî^ 
taire , il faut différens étages pour bâtir , et 

Ito* 

année qu'en toute construction , égaliser c'est démolir. 

letépub. L'égalité de droîts^ ne suffisoit plus à des 
hommes pressésde jouir j ils renversèrent toutes 
les institutions anciennes , toutes les loix noà- 
relies; ils détruisirent même les académies. 
On n'en doit pas être surpris : un gouvernement 
81 absurde et si barbare devoit craindre et haïr 
la raison et la lumière. Les ambitieux, les 
pauvres, les intrigans les suivirent avec ardeur; 
les hommes paisibles et tous ceux que leurs 
principes ou leurs intérêts attachoient à Tordre ^ 
les combattirent inutilement ; et dans cette 
nouvelle révolution , le parti dominant , n'étant 
plus appuyé par l'opinion générale , fut obligé 
de substituer la force à la persuasion, et la 
crainte à la justice. 

En vain la Gironde, après la mort du roi, 
voulut asseoir la république sur sa vraie base , 
sur la vertu ; en vain toute la France , ne pou- 
vant revenir sur le passé, se rallioit à ces hommes 
qui annonçoient l'intention de gouverner ayec 
modération : les montagnards , bravant le vœu 
public, et marchant audacieusement à la tyran- 
nie sous l'étendard de la licence, immolèrent ces 
factieux repentans , ces politiques incertains y 
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sur les débris du trône qu'ils avoient tous en- 1792. 
semble renversé. ir© 

année 

Ces tyrans sanguinaires et farouches croyoient de la 
que si le système de la Gironde se réaHsoit , ils 
seroient perdus , et que le jour où la justice ré- 
gneroit seroit celui de leur chute , et peut-être 
de leur destruction ; ils saT oient qu^ils n^auroient 
jamais Pestime des hommes honnêtes , Pappro- 
bation des hommes éclairés y Ja confiance des 
propriétaires , et qu^ils ne pourroient en aucun 
temps désarmer la haine des aristocrates dont 
ils avoiçnt égorgé les familles et brisé les idoles, 
ni cqjmer le ressentiment des fondateurs de la li- 
berté, dont ils venoientde prostituer les prin- 
cipes et de détruire l'ouvrage. 

Dans cette persuasion, ils formèrent le plan 
le plus vaste en atrocité, dont l'histoire ;ait offert 
d'exemple , et ils tentèrent une troisième révo- 
lution , dont le but étoit de changer de mains 
toutes les propriétés , et d'exterminer toute la 
partie de la nation qui«possédoit quelques lu- 
mières , quelques richesses, quelques talenset 
quelques vejtus. 

Démoraliser le pauvre en lui donnant le bien 
du riche; détruire toute espèce de religion pour 
étouffer tous les remords ; accuser tous les ex- 
nobles , tous les gens sensés et tous les amis de 
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-: Perdre , de complicité avec l'étranger , et le» 

^^ ' massacrer pour se délivrer de toute opposition ; 
J^ rainer le commerce pour enivrer la multitude 
^1^^ par les jouissances passagères du pillage j pros- 
crire tous les talens distingués , afin qu'aucune 
luBlière n'éclairât le peuple ; sacrifier toute 1^ 

4 

substance de lanalioii pour envoyer l'énergique 
jeunesse aux combats , et pour fasciner , par des 
victoires , les esprits consternés par taiit de crir 
mes; voilà quelles furent les intentions et les 
moyens de ces terribles conjurés , qui , régnant 
pendant plus d'une année sur des monceaux de 
cadavres , étonneront à la fois la postérit^ par 
la férocité de leurs caractères , la patience de 
leurs victimes, la démence de leur politique, 
réclat de leurs triomphes , et par la terreur 
que, long -temps après leur chute, les débris 
de leur parti inspirèrent aux hommes qui fiai- 
soient trembler toute l'Europe. 

n ne faut cependant pas croire que tous les 
députés qui se Tallièroat à cette Montagne re-^ 
doutable , eussent pénétré les projets et partagé 
les crimes de ceux qui siégeoient à^sa cime : la 
|4upart des hommes qui grossissoient ce parti, 
y.étpient enchaînés par la crainte qu'excitoient 
dans tous les esprits , Finvasion des étrangers ^ 
et l'e^Sroi du sort dont Pimprudent fanatisme 
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^e» royalistes menaçoit alors les républicains. 
Quand là peur s'empare des âmes, le parti le ^T^é^* 
plas violent est celui qui rassure toujours le plus J^^ 
la foiblessej il faHoit, dans ces temps aflFreux, /^^^ 
beaucoup de courage pour rester attaché aa 
parti modéré, qui se trouvoit à la fois exposé , 
aux proscriptions des révolutionnaires, et aux 
vengeances des ennemis de la révolution. 

La très -grande majdrifi^ de la convention 
haïssoit la Montagne et ses principes ; elle ne 
s'y soumit qu'au moment où Ja violente d'une 
multitude effrénée l'y contraignit : la terreur la 
condamna depuis à un long silence et à une 
obéissance forcée : mais dès que la division se 
mit entre les tyrans , elle saisit avec transport 
l'occasion de secouer leur joug , de briser ses 
chaînes , d'expier une partie des crimes eom-» 
mis, et d'immoler ou de bannir les insolens dé-* 
mij^ogaes qui l'avbient si long-temps humiliée ^ . 
opprimée^ souillée et décimée. 

Lorsque l'hypocrisie jette ses voîtes , et que 
le crime audacieux règne sans pudeur, la vio- 
lence tient lien de tout autre mérite, et le po^« 
VCHT appartient nécessairement au plas mé-^ 
<^hant« 

Aussi Robespierre, Danton, Marat, Collot-^ 
d'Herl^oîi ) JSîlkudf Contiion 9ê trùmisréuit dt 
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' droit les dominateurs de la France. Us s'asso? 

cièrent des hommes plus doux, dont les taletu 

Ire 

année étoient nécessaires à leur administration , et qui 
Hépub* consentirent à les servir , les uns par crainte y 
d^autres par ambition, et d'autres par poli- 
tique. 

Leur première opération fut d'envoyer par- 
tout des commissaires pour calmer le mécon- 
tentement que devoît inspirer la chute du parti 
girondin, et pour amener les esprits à Tobéis- 
sance jmr la calomnie, la corruption et la'tèr- 
reur. Ils voulurent en même temps tromper 
le peuple qu'ils enchaînoient 5 ils rédigèrent à 
la hâte une constitution célèbre, soi/s le nom 
de constitution de 1793. Il n'en exista jamais 
de plus absurde et de plus favorable à l'a- 
narchie : la législation étoit confiée à une seule 
chambre, dans laquelle on étoit élu sans cour 
dition de propriété ; le pouvoir exécutif ^oit 
divisé entre vingt- quatre ministres, que Pas- 
semblée nommoit et révoquoit à volonté j la 
permanence des insurrections .partielles étoit 
décrétée par l'établissement constitutionnel des 
jacobins et de tous les clubs affiliés , par le pou- 
voir accordé aux communes , par la fréquence 
des assemblées de sections,. et par l'obligation 
de faire accepter toutes les loix par le peuple» 
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Cette constitution, qui fut si 8ouventdepuis"77q^ 
l'étendard des factieux, n'avoit été présentée 

Iro 

que pour couvrir la tyrannie d'un manteau dé- année 
mocratique : ses perfides auteurs , se jouant de Rèpùln» 
leur propre ouvrage, renfermèrent dans l'arche, 
déclarant audacieusement que cette constitution 
ne seroit mise en activité qu^au moment ou la 
patrie seroit hors de danger, et que jusque-là 
les Français seroient soumis à un gouvernement 
révolutionnaire. 

Ce gouvernement, le plus absolu et le plus 
féroce doàt on ait. vu d'exemple, fut confié 4 
deux sections de douze députés. L'une se nomma 
Comité de Salut public , et l'autre Comité de 
Sûreté générale. Ils dévoient être renouvelé* 
chaque mois ; mais , par un de ces eJHels incal- 
culables de la peur qui aveuglp ceux qu'elle do- 
mine, la convention , se dépouillant de son in-* 
violabilité, donna aux comités le droit redouta- 
ble d'emprisonner ses membres y et rendit ainsi 
la puissance du gouvernement aussi solide qu^elle 
étoit étendue. Tout député qui auroit proposé 
de changer les comités , se seroit vu proscrit, et 
de ce moment la tyrannie fut sans frein et la 
servitude sans bornes. 

Cependant quelques députés de la Gironde 
qui avoient fui la proscription, avoient publié 



' 8épa)rés les urtw deis autres par de légère înter- 

^^ ' 'vaUè?. Mtris il'étoitnécessaîxe'âe'Iës rassembler. 

^^^ pour montrer comlrieR la situatîxmde^Françaist 

hàvs^ ^*^* pérHleiwe y la position des coalisée b¥îl- 

kntey et combien H fallut' d^effoi^s' et de pro^ 

dig^ poor qu'une «république naissante put ré- 

8i9ter à teint d'^nc^diis et survivre à- tâoc d& 

malheurs; 

Le seui avantage du? gou'vernement tyrans 
fiîque qui existoit alors-, étoit de tout oser^ 
de tout pouvoir,' de n^étre arrêté pair aucune 
oppositioii , par auoun principe y par aucuno 
^itié, 6t de disposer à son gré des terres , db 
FhldUsttîe, des bMB ,' de l^or et du sang dé 
fingt-quatl^ millioni» d^^hommes soumis a son 
despotisme; Gé gouvernement terrible, fondant 
tepuis^aiice soi* Peffroi: qu'inspîroit un tribunal 
révolutionnaire, institution fatale , arrachée à 
Ëi foiblesse de la Oironde^ qui* en fut la^ pre^ 
ïhîère vîctiitie, cotivrit en un' instant la surface 
de Ik Frarnce dé comîtésTevolnfionnaii^es , d*axv 
mées révolutionnaires, de bastilles et de bour^ 
i^eatix. 

C:iféffnt uiw îmméiîiBfe' qtiantîté d^assîgnàts, 
ff ferça le peuple à lès^ recevoir ; et pour leur 
'dbimer une appàrehtè hypothèque , il s'em^ 
"pBïèL de' tour Ite bièits' des> ikèie»^ qu-'il aocc^ 
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soit de Gonspinitkm et dont il croit rfsola h """"^ 
mort Tous les biens des Bourbons restés en ** *^" 
France, ét<Ment déjà séquestrés; on kssioit ^^ 
arrêtés comme otages , kyrsqoe IXunoaries ^^fj * 
livra à l'empereur les dépotés qu'il aYoit prit. 
La serviie complaisante dà dnc dX)r1éans poa^ 
les jacobins , ne les llédiit pas en sa faTenr ; 
il fut enfermé à Marseille comme ses parens : 
et les yertns de sa malheureuse épouse , €pn 
étoit universeUement aimée et respectée y n*em- 
péchèrent pas ces monstres de la tenir dans 
une étroite captivité , et de menacer i chaque 
instant sa tête qu'ib n'obèrent cependant pas 
frapper. lie noble alors (iit emprisonné conuno 
le traître; le banquier ^ comme contre rêrolu— 
tionnaire ; le négociant , comme accapareur. La 
populace y payée pour aller aux sections , crut 
régner, et se jeta dans l'esclavage avec une 
espèce de fanatisme pour les hommes qui sa- 
tisfaisoient à la fois ses passions constantes ^ 
la paresse, l'envie et la cupidité. 

Les t3prans , »ant grossi la liste des émigrés 
de tous les noms dé leurs ennemis , saisi tous 
les dépôts ches les notaires, confisqué tout Tor 
^'ils pouvoient découvrir , mis en réqui.<itioii 
toutes les denrées et toutes les armes néces- 
saires à Tentretien^ dr leurg troupes , destttiié 



* ■ ■ ; tons les officiers dont ils craîgnoient la résis- 
^^ ' tance, et niiiltiplié sans obstacle la inonnoie 
année fictive des assignats, dispersèrent rapidement la 
lié|>;;b. force dcs mécontens en gagnant la foule par des 
largesses, et en épouvautant les chefs par des- 
snpplices. La corruption se glissant par-tout, 
la démoralisation fut générale et la terreur uni- 
verselle. Bientôt le crime eut , dans tous Içs 
lieip:, des complices, la tyrannie des espions, 
la vertu des ennemis, l'innocence des bour- 
reaux. 

Le fils dénonçoit son père , le pauvre accu- 
8oit son bienfaiteur , le domestique trahissoit 
8pn maître, le frère emprisonnoit son frère; 
Wiomme honnête , indigné , n'osoit exhaler 
son ressentiment; la femme sensible cachoit 
ses larmes j à peine osoit-on penser. Rien n'é- 
chappoit aux tyrans, aucune retraite ne pou- 
voit leur dérober leurs victimes , aucun secouj s 
ne les protégeoit dans leurs dangers , aucune 
consolation ne les accompagnoit dans leurs 
cachots, et une foule aveugle et stupide in- 
sultoit avec une joie féroce à leur supplice. 

lia résistance générale devenant alors im- 
possible, peu d'efforts partiels furent tenté» 
pour sjBCOuer ce joug odieux. 
.Charlotte Corday, célèbre par son audace. 
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donna seule nn exemple d'intrépidité qni n'eut 



delà 



pas d'imitateurs : elle plongea un poignard j^ 
dans le sein de Marat; et^ comme le dit ma- 
dame Roland alors dans les fers, et qui 
quelques jours après, ce coup bien porté '^ 
étoit mal adressé. Marat, apôtre des brigands^ 
étoit plus vil que redoutable. Déclamateur ab- 
surde, anarehiste sans masque, prêchant ou- 
vertement la guerre du pauvre contre le riche ^ 
calomniateur de tous les talent, orateur de la 
populace , son parti le traitoit comme un in^ 
sensé, et le regardoit comme nn instrument 
usé : d^ailleurs , il étoit mourant, et son as- 
sassinat , loin d'affoiblir la tyrannie, la fortifia y, 
en justifiant aux yeux de la multitude sa mé- 
fiance et sa cruauté. 

Une digue plus difficile à renverser ralentit 
cependant encore dans sa marche le parti le- 
plus violent des nouveaux maîtres delà France. 
Danton , qu^on appeloit alors une dé» colonnes, 
de la révolution , et qui , par ses formes d'athlète 
et sa voix de Stentor , sembloît en être le cor- 
losse , ne partageoit pas entièrement le sys- 
tème anarefaique et absurde de ses fanatiques 
collègues. Cet avocat ambitieux , successive- 
ment payé par tous les partis , n'avoit suivi Fé^ 
tendard de la liberté que pour s'ein pareil àM. 
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— — — pôuvcnr , Acquérir des richesses , et se Uvrer sans 
'*^* réierv^ h la volupté. 

mmoL * Poursuivi d'abord par les çoçst^uans , et 

iELépnb S?V^^ 9 ^*^* '^^ derniers leuips , par la cour 

et par eux , il les trahit encore et renversa le 

trône qu'il trouvoit trop foible pour êtjre sour 

Proscripteur au mois de septembre^ pour 
épouvanter et dominer ses ennemis , il avoit 
,dît 9^ Pun des premiers fondateurs cje la çonsti- 
Ip^ion de 1 79 1 , que s'il ne voyoit pas de moyen 
4e sauver Louis XVI , il seroit un des premiers 
it le condamner ; et il fit ce qu'il av.pit dit 
j^Lprès la mort du roi, et la chute de la Gi- 
ronde , îl vouloit terminer la révolution , et 
placer la couronne sur la tête du duc d'Or- 
jléans , qui n'avoit ni assez d'audace pour la 
prendre , ni assez de caractère pour 1^ refuser. 
Aucune proscription ne l'e^rayoit quand il h 
croyoit utile ; mais il l^i paroissoit absurde 
de prolonger ces mesures viciantes , et dan*' 
^reux de donner k la crainte la force du dé- 
aespoir. 

Danton voulut donc niettre nn terme à 
Panarchie sanglante qu^il avoit fait naître , et 
il anroit été secondé dans ce dessein par la 
Qdnjprité de la convention ; nxais son luxe in- 
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discret aroitdiiniDaé M popukiité^aoai^^ 1795. 
Avaient p&ccé ; /et Roheapiene , jqni «néditok j^ 
déjà ^ perte , répandit condce loi des soupçons ^^ 
<jui le forcèieent à quitter le jcofnifé de saiut pu- W^*- 
blic , et à songer à sa propre sûreté. Robes- 
pierre j dédixré de sa riyalité , .^ouma sa mort , 
et acquît pûTompteHient une ielle prépondé- 
rance , qu'il f ttt novrerseUemeni negeacdé comnie 
le chef de la iyianoie. 

La postérité ix>mpnendm dîfficSeiiifint oonr- 
meBt cet faomme^^uin^ayrà xien de grand, pot 
.dominer si long-tenps jm pays m raste , ime 
nation si énergi^e, et comprimer desiaciiona 

si fougueusea. 

Robespierse, en effist, arocai sans r^Hita- 
^on, iMrateur sans, éloqaenœ, politîqiie sana 
jugement , léysHafenr sans jxnwoisaances , et 
iactieux ;sans ûoorage , n'avost aocone de caa 
qualités .qui font biîHer les ambitieux dans les 
.orages populaires, fia stature étoit basse , aa 
figure ignoble j son teint Kfîde ; son negnd 
inc^rtaÎB annonçint la penr et inqniat la mé- 
ûançe : il n'avoit ni la thmvcHue q« âUonit par 
aon^edal, ni Fopulencaa qak se £0! des parti* 
affiis par des largesses, ni l'aménité qni donne 
des amis , m la Uiemreillance qui attire dea 
cliens. Craint pfur .toni la monde , ii n'aîmoii 
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l personne. Au moment où la liberté étoit Féteir- 
. . dard des Français, il enchaînoit les actions et 
année comprimoit les pensées. Ennemi des philo- 
Hépab. sophes dans le siècle de la philosophie ; pré- 
chant la vertu, et protégeant tous les crimes j ne 
parlant que d^humanité, et inondant la France 
du sang de ses victimes , on ne pourroit con- 
cevoir quels furent les moyens de sa^fortune, 
les causes de sa popularité, et les bases dei sa 
puissance, si l'on n^observoit pas attentivement 
la situation des esprits, la marche despasaioos et 
la corruption des mœurs à cette funeste époque. 
. La révolution française, préparée par le» 
lumières de la philosophie, avoii changé âe 
-route. Au lieu de tendre à élever , comme la 
'•upériorité le veut, elle n'avoit eu pou?r objet 
^ue d'abaisser , comme la médiocrité le sou- 
. haite. La peur et l'envie étoient devenues les 
deux passions dominantes , et ceux ^i en 
xessentoient le plus vivement les impressions, 
'et qui en parloient plus énergiquement le lan- 
gage , éloiènt nécessairement les hommes les 
plus écoutés et îles mieux entendus. Or, la 
peur et Penvîe composoient tout le caractère de 
Robespierre , et lui donnoient une parfaite re»* 
•semblance morale avec la populace , qu'on ap^ 
peloit alors exclusivement le peuplée 



Méfiant comme la multitnde , et crovant ~ 

.-■ i^S^- 
toujours comme die aux trahisons, luûtsâan^ 

comme elle tout ce qui s*éleToit au -dessus du aiui«« 
niveau par quelque richesse ou quelque talent. ^^nAb. 
enfin , irascible et sanguinaire comme elle« il 
lui et oit si parfaitement analogue, qa elle re- 
^onnoissoit dans ses ciaintes, dans ses fureurs , 
dans ses discours , dans ses actions, toutes ks 
impressions qu'elle éprouToit , tontes les idées 
qui Ja dominoient j tous les désirs qu^elle 
foniioit. 

Robespieire étoit Finterprète fidèle de se% 
séntimens, Tôi^gane énergique de ses rolontés; 
4Mr cause parnssoit commune ; et elle ne le 
démentit jamais , lonqii'^il prétendit que ses en- 
nemis, éloîent ceux du peuple , qœ Tattaquer 
C'étoit attaqaér le peuple ^^et que son pouvoir 
étoit la puissance du peuple. 
• .'La simplicité de ses niœurs'^ sa frugalité , 
-son habitude de vivre avec la iamille d^nn me- 
-nuisier, sa piauvreté «constante ' cmisolidèrent 
l'affection que la claisse mdigente avoit conçus 
pour lui ; elle devint mae espèce de fanatisme, 
et lui donna cette force inconcevable, qui si 
long-temps étonna la politique ^ confondit la 
raison et fit gémir l'humanité. 

Robespienne ^ éclairé par la peur , avoit 
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T" appsris de l'expérience qu'on étoit -xeaveraé 

dès qu'on vouloit arrêter le char révolution- 
ire * 

année naire. 

de la 

Eépub. Necker^ LaUy» Mouiiier enVétoient le^ pre- 
miers eapemples; la Fayette, en youkiiit com- 
l)attre à la fois les jacobin^ à Paris et dan^ 
rarmée, avoit perdu sa popularité; Ijameth, 
3arnave et Dupo;rt succonibèrie^t lor^q.u'i]f 
voujiii^ent jGieryir do digue a,u torrent démo- 
xgratique. 

Les girondins, qui s'étoient crus as^e^ -fjo^ 
pour mettre une borne aux crimes et ija.fiDein 
à l'anarchie, en étoient devenus le^ victim&i^ 
.epfin, Dantpn lui ^ém^ , jmalg^jé sa forjcç , ; «mp 
jcrédit et son au^^pe, ^yoit per^fj^ piwWAÇf 

en cess£t^t4'étre terrible. 

Iiobe£^içra^e , étpit menaoé 4tf même sont 
par ses collègues, .et sur-taut par la f^oxùmxxm 
de Paris e$ par le c\a}y 4es qorcfeliers , qui 
xhaque jojir re^oubloiçtntd0'yioJenceet>de fé^ 
rocité. Il résplnt.donc, pôiir n'éire poixit pros^ 
crit, 4'etr;Q toujours. Je plus efficaywt des prosr 
cripteurs , et de se placer cQtista.mmeut à k 
têle dç ia jcplpniAe r:évolutioiinair.e, quelque 
rapide que Xi^t .sa chute, dans Tabime .de îHa- 
narchie. - 

T.oujours accusateur, de peur ^^èkxe ac** 



:■ V 
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cUfié , il ne pr<>po6oit aucune loi , niatis â «e — 
plajgnoît sajis cesse de leur insuffisaBqe; il ^^* 

Ico 

ne nominoit point de généraux ^ znajs il 1^ année 
rendoit responsables de tous les revers ; i) ne Képub. 
se méloit a aucun piurti , mais il les taxok 
tous successivement d'intrigues , de royalisme 
ou de corruption. Echappant à la critique , 
-parce qu'il ne prodm'soit rien ; plaignant lou* 
jours le peuple que trahissoient , selon lui, 
les riches par leur avarice , les législateurs 
par leur mollesse , les tribunaux par leur len- 
teur, il se lavoit de tous les malheurs pa- 
l>lics par dbs supplices , ert se faisoit attribuer 
ions les succès par sa rigueur* 

Le tvU>unal révoluibionaaire, composéd'hom- 
^nes dévoués aux tyrans par fanatisme et par 
lâcheté 9 condamnoit «ans examen tontes les 
victimes qui lui étoieinit désignées. Les dépu-^ 
tés proscrit» de la Gironde , lés constituans 
quon put saisir, l'éloquent Barnave, le ver- 
tueux îBailLy , le brave iCiistines , Biron et Beau-- 
harnais, chéris du peuple et de l'armée, fu- 
rent env4>yés à l'écbafaud : plus Tennemi fei*- 
soit de progrès , jdâs le gouvernement ^ 
croyoit obligé de ^nultiplier ^es proscriptions 
pour empêcher la laévglte par la ter^e^r. 

Soixante^ treize ^députés , dcot la mod^^ar- 
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2 tion .étoît suspecte , furent incarcérés , ei vé- 
curent une année dans l'attente cruelle de la 

Ire. ^ , _. 

année mort • dont ils étoient sans cesse menaces, la 
Répub. reine Marie -Antoinette, sur laquelle les Fran- 
çais n'avoient aucun droit, et que le peuple 
haïssoit sans motifs , périt sous la hache révo- 
lutionnaire. On ne pouvoit lui reprocher que 
sa naissance , la fierté de sa maison y et la légé- 
jreté naturelle à son sexe; mais ses malheurs 
auroientdû toucher les âmes les plus féroces, 
etrindigne traitement qu'elle éprouva, les. in- 
fâmes et absurdes accusations dont eUe se vit 
Pobjet, furent peut-être encore plus atrooes 
que son supplice. Si sa vie politique ne fUt pas 
à Fabrilcle tout reproche d'intrigues ,• éoti- ciou- 
rage dans la prison, sa noble dignités en pré- 
sence de ses méprisables juges , et sa^fdriiieté 
en marchant à la mort , inspireront autant d*ad- 
miration pour soii caractère, que d'horreur 
pour ses bourreaux, .- 

Bientôt le duc d'Orléatia, qui avoit cru échap- 
per au trépas en sacrifiapt son honneur à la 
-orainte , succéda sur Féchafaud au monarque 
qu'il avoit condamné , et supporta avec fermeté 
l'humiliante et générale approbation qu'excita 
dans le peuple son supplice. Jusqu'au dernier 
instant, il crut que ses partisans le fbroient 
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absoudre. On assure même que Robespierre — • 
fut quelque temps incertain s'il devoit le cou- 
ronner ou l'immoler ; mais trouvant son nom J^^ 
trop dangereux pour la république , et son j^^^*^ 
caractère tropi» foible pour le trône , il ordonna 
sa mort. 

Robesbîerre et ses collègues justifioient aux 
yeux d'une grande partie du peuple l'atrocité 
de leurs ligueurs, par l'imminence des dangers 
dont ils étoient menacés, et que ce peuple 
croyoit partager. Le succès qui éblouit tou- 
jours , couvrit pendant quinze mois leurs cri- 
mes d'un funeste éclat. Quatre cent mille étran- 
gers vaincus et chassés des frontières , Lyon 
soumis, Toulon délivré, et la Vendée subju- 
guée, excitèrent quelqu'admiration pour un 
gouvernement qui ne devoit inspirer qu'une 
juste horreur. Ses moyens étoient immenses , 
la terreur qu^il répandoit assuroit l'exécution 
des ordres les plus tyrapniques. 

Il ordonna une levée en masse , douze cent 
mille soldats marchèrent contre l'ennemi; il 
voulut de l'or, un emprunt forcé lui livra toutes 
les fortunes. 

Quelqu'hypothèque solide lui étoit néces- 
saire pour donner du crédit au milliard d'as- 
signats qu'il mettait en circulation 5 tous les 



biens des étrangers , de* prêtres et des àristo- 

^^^* crates furent saisie. ( On sent bien que la li- 
^^- chesse alors fut réputée crime, et que tout 



*■ ** homme opulent fut désigné comme contie*ré- 
Tolutionnaire ou comme aceaparear. } La rèr 
sistance des ex-nobles inquiétoit, on les dé- 
sarma; la masse des dettes pou voit gêner , les 
créanciers des émigrés , frustrés de leurs by- 
potbèques, furent soldés en papier sans "fa- 
lenr. 

On manquoit de bestiaux et de grains-, es 
Tetemensetde fusils, pour nourrir, équipper 
et armer les bataillons nombreux que Pon 
créoit: on mit en réquisition tout ce que possé- 
daient les citoyens aisés ; toutes les villèsrfii- 
rent remplies de fonderies , et métamorpho- 
sées en arsenaux. L^humanité pouvoit encou- 
rager la désobéissance en sauvant quelques 
victimes ; on paya les dénonciateurs ; on fit 
une vertu patriotique de la: délation , un mérité 
de l'infidélité ; on décerna des couronnes ci- 
Tiques à Pingratitude ; la pitié courageuse qui 
donnoit asile au malheur , fut vouée à Pinfamir 
et condamnée à Péchafaud ; enfin , si le père 
nourrissoit son fils expatrié ^ , si la fille écri- 

* Le tribunal révolutionnaire ^ interrogeant atvëcâV 
férocité ordinaire Angrand d'Jdkrar ( co respectdd^ 
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vbità É& mère du fond de son cachot , laîtei de ~ 

1795. 
la fylraHrtie tes frappoit de morf p^vtr a'voir 

écouté la nàtu^. aimé^* 

î^- ciel eflfrale toujours les hoïilittés qui veu- j^^^^ 
lèftt ôpj)riïïiw k' terre : aussi les déceiDiyirs^( c'est 
aiûsi qu'on les nomma , depuis le supplice de' 
deui de' Jëûr^ collègues , Hérault et Simon) , 
les décénàVirs , dis-je , voulurent détiHilre toute 
idécf de réli^oh pour étoùfi^F la robi ies con- 
sciences' qut ré^istbit à teurs injustes' décrets. 
Us aVoieïlt proscrit les pontifes ; ils- vouèrent 
}e cuter au mépris et eu filment profaner y avec 
ignoiiiiilie , fous les éitiblènies et tous lès or- 
netti^eils. La plupaart des prêtres qiii siégeoient 
k là convention , abjurèrent publiquement leur 
croyance , et avouèrent scandaleusement qu'ils 
avoienif trompé PuniVérs. On tenta de substi- 
tiiêr à* la' religion chrétienne une sorte de pa- 
ganisfmé', dont les' diviiiitéa métaphysique!^ se" 
prétoieiit à toutes les^ itlterprétatioiis qut^ la^ 

magistrat qja'on nommoit le père dea-paum^ee ),\m de- 
manda s'il ne connoissoit pas la loi qui défcndoit d'en-. 
Toyér de l'strgent'à ses enfads émigréîs. 11 répondit ayèo 
ime HoUb £èrnie«& : Je èohnoi^ une toi qui pHxfle pTm 
haut que la vttté^ t^è^rcétlé dé là Mkiré. Le publie' 
flu énm , 1er juger J OMj ra MHP frèm'i i iy ei l%MÉme 
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"-' politique exigeoit. La raison et la liberté furent 

ces nouveaux dieux} sous leurp noms, le dé-. 

Ire "■ 

année lire et Tesclavage régnèrent, et leurs autels 
Bépub. furent inondés du sang des victimes humaines, 
qu'on y ver soit sans jnotif , sans mesure et sans 
pitie. 

Il n'existera peut-être jamais un -pays désolé, 
tout à la fois par tant de fléaux \ on eut dit 
que l'enfer s'étoit déchaîné pour le consumer, 
par tous ses feux , et le corrompre par tous ses 
poisons. La vertu trouvoit par-tout un sup*. 
plice , l'innocence un piège , la feiblesaÇ; un 
danger , le vice un encouragement. Lia df^Ia- 
tion, le divorce , la débauche ^ le sacrilège^ l'as- 
sassinat, la spoliation étoientsans cesse piverts, 
aux foibles pour les protéger, aux pauvres pour, 
les enrichi^ , aux ambitievix pour les élever. 

On demandoit sans :honte , d^ns tous les 
clubs. et comités révolutionnaires, aux can- 
didats qui se présentoient , quels crimes ils 
apoient commis , quel supplice ils avoient 
mérité en cas de contré-révolution; c'étoient 
là les titres qu^on éxïgeoïtj c'étoit, dans la 
langue de ces barbares , ce qu'on appeloit avoir 
(^onné des gagea à la révolution. 

Aussi y dans ces rteni'ps aifreux où le repos. 
a'ctoit pas même le partage certain d'une héa^ 

3|:euse 
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tet^B obicpril^^ k probité et Péiiiergî^ jQ^^prent — — ^ 

^e deux placer à occuper , les prisons et le3 *'^* 
camps i ce fut là leur a^ile : et la France , en l^ 
gémissant sur çettç éppque cruelle , peut en- ^<|gj*^ 
çore s'enorgueillir fiyec raison, et du courage 
de ses yi^times , et de l'héroïsme de se§ guer- 
riers. 

Ces guerriers étonnèrent bientôt la coalition 
par leur jiombre, leur force et leur rapidité. 
J^jds ^éné^jwx immolés sur l'écba&ud furent 
remplacés par des hommes que leur naissance 
e^posQiiiâ moins de haine , et qui bientôt illus- 
trèrent leurs noms par des prodiges. 

C^mot^ membre du gouvernement, chargé 
exclusivement de la partie militaire , fit alors 
une gra^^e révolution dans la tactique. S'éle- 
y^t au-dessus du système de m^anœuvres cirr 
conscrites dans des terrains étroits , il considéra 
de vastes frontières comme des chwips de ba- 
tailles; et combinant les mouvemeqs des différ 
xens coips d'armées dans cet espçce immense, 
commejon calculoit autrefois les évolutions de 
quelques xégimens dans une plaine , il décon^ 
tcerta la politique des cabinets et l'es^périence 
des généraux ennemis. JHLoche , Jourdan , Pi- 
cl^egru , Moreau , Kléber , Desaix , Macdonald , 
^adnt^jr, et tsmtd'mtres que cette guerre }m^ 

II. M . 
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Inottalisera , exécutèrent habilieiAeht des plam 
conçus aveTO génie ; et ces puissances ambitieu- 
année ^^ y ^^î j pouT la secondé fois , avoiènt cru 
3^^^ saisit* et partager une proie facile , virent , à la 
fin de l'année, leurs espérances détruites , leurs 
troupes vaincues , et leurs frontières menacées. 
Il est vrai que les rois ligués contre la républi- 
que , ne mirent aucune suite dans leur système, 
aucune mesure dans leur ambition , aucune ra- 
pidité dans leurs entreprises , et aucun accord 
dans leurs opérations. 

Lorsque le prince de Cobourg s'étoit réuni 
à Dumouriez , il avoit annoncé dans son Mani- 
feste que la cour de Vienne renonçoit à toute 
idée de conquêtes , et que son' but étoit de- se- 
courir le parti qui vouloit détruire la tyrannie, 
délivrer la famille royale , et relever le tr6ae 
constitutionnel de 1791. 

Ce Manifeste , qui pouvoit diviser les esprits, 
fut désavoué quelques jours après ; et les alliés 
ne dissimulèrent plus leurs projets de rétablir 
la monarchie absolue , «t de punir comme re- 
belles tous les partisans de la liberté. 

En vain plusieurs politiques représentèrent 
aux chefs de la coalition , que le parti consti- 
tutionnel en France étoit encore très-nombreux^ 
et que, joint au parti modéré des républicains ^ 
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•;; Pétendard royal; ils dévoient leur donner dë§ 

' vaisseaux, des armes, des soldats, et sur--txmt 
«îméc y envoyer k» princes français, qui, par-tout 
Eé^ab *îUeurs ne pouvoient combattre que comnie 
étrangers , et qui , dans ces provinces, se troa- 
.Tant au sein de leur pays,auroient réuiii plus 
de partisans , et peut-être même se seroient vus 
^entourés de tous ceux qui détestoient là tyran- 
nie décemvirale. Ils empêchèrent, au contraire, 
ces princes d'y porter leur armes, et de se 
donner l'éclat nécessaire pour exciter l'enthoa- 
fiiasme et reconquérir leurs rangs et Popinion 
publique; ils les traînèrent à leur suite , ne leur 
laissant ni le pouvoir de se faire craindre , ni 
les moyens de se faire aimer« Ils accoutumèrent 
ainsile peuple à les confondre avec ses ennemis. 
On fournit bien aux Vendéens un peu d'argent 
f9t quelques munitions ; mais ce fut avec une telle 
parcimonie , qu'on peut croire , ainsi qu'on I'à 
reproché au cabinet de Saint- James , que le but 
^toit plutôt de prolonger les troubles de la 
France, que de terminer la révolution. 

N'ayant pas suivi de ce côté la marche la plus 
droite et la plus courte , ils auroient au moinsî 
dû , en faisant des conquêtes ^ montrer évidem- * 
ment leur loyauté , et rendre les places dont ita 
fi'uaparoient , aux princes dont ils prétendoient 
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«oatenir les droits : mais Valencîeimes fut prise ~ 

1703; 
«1 nom de Pempereur ; l'Angleterre vouloit s5 

s^sir de Duakerque ; une com^ntion secrète ^^^^ 
assuroît , dit-on , TAlsace à la cour de Vienne, u^^pub^ 
Toulon seul , dont on détmisoit la marine , fut , 
par égard pourTËspagne, conquis sous le nonx 
de Louis XVII ; et lor^ue les Anglais s'empa- 
rèrent depuis de la Corse , ils en firent un do- 
maine de laôrande-Bretagne et y établirent un 
vice-roi. 

Dans le même temps ^ à Tai^jyp extrémité de 
FËurope , la même ambition se développoit. 
L'impératrice de Russie, qui avoitpar une s'ar- 
mer que pour rétablir les émigrés polonais dans 
leurs privilèges , et pour rendre à la républi- 
que soft wicienne constitution, démembrpit ce 
malheareux pays malgré les protestations de 
ses émigrés trompés. Elle étoit d'accord pour 
ce partage avec Frédéric-Guillaume, autrefois 
l'appui de la révolution polonaise , et qui s'èm- 
paroît ^lors de Dantzick , de Thom et d'une 
partie de la Grande-Pologne , en accusant les 
Polonais de jacobinisme , parce qu'ils avoient 
changé une république en monarchie. 

Quelqu'injuste , quelque déloyale que fût cette 
politique des rois, les coalisés auroient pu réus- 
-êix datia leurs projets ambitieux contre la^ 



— 7" France, s'ils avoient profité de k teireor 
' qu'inspiroient leurs preniières victoires , de la 
ftiinée foiblesse intéripure produite par t'anardue^ 
pfpuV ^t ^ ^^ dispersion des Français après la ba-. 
taille de Famars. Mais l'Autriche prétendoift 
s^emparer des- places fortes ; l'Angleterre voa-s 
loit faire la guerre sur les cotes et détroice le» 
ports j le roi de Prusse , qui i^'avoit rien à oonn 
quérir en fjfancç , s'ocçupoit plus des aflEaives 
de Pologne que des intérêts de ses alliés* Ainsi , 
les plans habiles, proposés p^r Mack. furent 
écartés : (lu lieu d'agir de concert , chacun aui-' 
vit son projet séparé ; et perdant un temps pré-* 
cieux , on laissa le loisir au gouvernement fnuH 
çais de revenir de son effroi, de comprimer les 
factioi^s au dedans , de recruter , d'équiper .et 
d'armer un million de guerriçra qui repoussè- 
rent bientôt , de toutes parts , les phalanges 
^nnemiçs et menacèrent l'Europe d'un.ç révo-» 
lution universelle. 

Le prince de Cobourg, après avoir pris Va* 
lenciennes et Condé, somma inutilement Cam- 
brai, et resta depuis dans une inaction que rien 
ne peut expliquer , à l'instant où la France 
^'avoit aucun obstacle à lui opposer^ 

Ijes Anglais n^enacèrent àlafois Dunkerque , 
Bergues , Qravelipes et Calais. Ils confip.toieat 
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sur des intelligences dans la ville de Dunker- » • 

quej mais Tofficier qui s^enlendoit avec eux, i79^- 
fut arrêté , et le commandant qui le remplaça , ire 
se montra également inaccessible à la crainte et de la 
à la séduction. On envoya trop lentement au 
duc d'Yorck l'artillerie qu'il attendoit. Hou- 
chard , avec trente nplle Français , vint l'atta- 
quer , le battit complètement, s'empara de son 
artillerie et de se$ munitions , et fut envoyé 
ensuite à l'échafaud par les décemvirs pour, 
n'avoir pas détruit totalement l'armée anglaise. 
Le duc d'Yorck fut poursuivi jusqu'à Ni.^w- 
port,, qui opposa aux Français une vigoureuse 
résistance. L'Angleterre, au lieu de diriger tou- 
te» ses forces sur un point, les dissémina, fit 
trop, d'entreprises à la fois, et frappa foible- 
ment par-tout. Elle s'empara de Miquelon et 
de Saint-Pierre ^ manqua la Martinique ,. donna, 
peu de secours à la Vendée, et ne put, malgré 
les tro,ubJe& de Saint-Domingue, conquérir, 
qu'une partie de cette, colonie, où elle étoit apr 
pelée par la trahison de quelques mulâtres ^ et 
le désespoir d'nij grand nombre de proprié laî- 
yes mis Qn fuite par la. furie sanguinaire des nè-^ 
grès révoltés./ 

L'amiral Hood , après avoir voulu inutile- 
i[>ent ressusciter la royauté à. Alarseille. , sî'^mi?^ 



■ "• pâi'a dé ï^ôûlôrt , à la t|te des escadres anglaise 
et espagnole ; nlâis^il n'y débarqua qu'uiié ar-^ 

année ^^^ dé quatorze niiUé hommes, composée dé 
^f^j^^ Napolitains , d^EspagAôls , d'Anglais , d'Allé- 
xnands et de Piémontàis , et trop foible par son 
nombre et par soiï mélange , poiir étendre ses 
conquête^ et polix' se joindra aux insurgés dé 
Lyon. 

Le gouvertteitièttt Ê^àti^âis , répandant Fàr- 
gpnt et la terreur , dirigea cdntre Lyon AéS 
colonnes nombreu^eé, qditriôiâphèrent, aptes 
un grand carnage , dé la résistance opiniâtre 
des mécofitens ^ et cétter itiâlhéuréuse Vîllé ^ 
tîctîme de la fureur de CoÙot-d'Hérbois , l'^uiï 
des décemvirà , vit en pèil d'itistanâ sa gloîrè 
éclipsée , ses richesses pillées , ses inatiufâé- 
tures détruites , ses maisons démolies , et sé£^ 
habitans mitraillés par Pordre des tyrans qui 
trouToient les bourreaux trop humains et le^ 
supplices trop lents. On Voulut effacer jùsqii'ât^ 
nom de Lyon ; mais il seta immortel cô^iiià 
Pjnfamie dèJ ses destructeurs. 

Après la prise de Ljrôn , Pariiiée républi- 
caine marcha rapidement Vers le Midi , hêittit 
les royalistes à OliouUes , fit prisonnier Ûhârà^ 
général des coalisés , et > après un siège très- 
court, reconquit Touloti, Les Anglais, en IM-^ 
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yacnoift, bràl^fit lesf magaéifl» et le» vaiV ^ j^ 
«eâox^et^par tiné*inhttmamté atidsi impoliti- 
qàe qu'Ulenéê ^ livrèrent aux ressentimeiis de annéo 
leurs ennemis les Françak qu'ils avoient por- Répub^ 
tés^ à la révolte. Le gouvememônt décemviral 
fut ausôî cruel à Toulon qu'à Lyon, et se ven- 
gea y pat plusieutâ milliers d'assassinats , de 
l'emprisotmement de dettit députés et de la re- 
telUon dto Toûloàais. 

La convention déckra ^ Patinée suivante , 
par uii décret ridicule autant que barbare^ 
Mé Pitt, ennemi dtt gentè huttiain, et or-- 
donna , par une loi plus atroce , d'égorger tous 
les Anglais qui ser oient prid. Aucune armée 
n'obéit à cette loi digne des Cannibales. 

Tandis que le Comité dé salut public crbyoît 
assurer son pouvoir en outrageant l'humanité , 
les coalisé»^ emportée» parleurs passions ^ vio-* 
loiènt ouvertement le dfmt dôs gens. Maret 
et Semonville 9 ambassadeurs iVdnçctis^ furéWi 
arrêtés par les Autrichiens sur un territoire 
neutre , et mis aux feré. Lés Anglais y MUê 
égard pour la n^tralité deè Génois ^ s'empa- 
rèrent , dans? le port de Gènes , d'une frégate 
française. Tel est le malheur des guerres d'o- 
piniotis ^ soit politiques y ftoit religieuses : cha- 
(iun 9 voyant Ik verta d^ son côté et . le crhtté 
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'—"•: dans le camp enBemi , croit tms les ^nayens; 
'79^' légi;times pour arriver à son but , et enfreint 
ir^ . sans scrupule les règles de la morale^ de la 
^1^^ justice. ^ 

...Les Vendéens, n'étant ni secourus peu: le» 
Anglais , ni fortifiés par la présence de leurs^ 
princes , et n'occupant aucune place forte qui 
pût leur servir de point d'appui , firent en 
vain y sous les ordres du brave Charette :, tovm 
les efforts qu'on peut attendre des fanatisme» 
politiques et religieux réunis. Après plusieurs 
victoires et défaites alternatives , les troupes 
qui composoient la garnison de M ayenoe y 
étant venues augçie^ter la force des troupes 
qui les attaquoient j les royalistes furent com ^ 
plètement battus , et obligés de se disperser 
dans les départemens voisins. Le roi de Prusse 
avoit agi très-politiquement , en accordant avec 
facilité à cette garnison les conditions. les plus 
l^Morables , et la liberté d'aller combattre dans 
la Vendée j car il savoit que', si la ville avoit 
tenu quatre jours de plus , il auroit été forcé de 
lever le siège.Cent mille hommes marchoient 
pour secourir Mayence , et étoient déjà arrivés 
à'Spirbach et à ELaiserslautern. 

De ce moment ^ la Vendée et la Bretagne^ 
fiijrçp.t Uvjcées ausi vengeances d'un procognsul 
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atroce , nommé Carrier y qui surpassa , par sa 
férocité, tous les monstres de son temps et 
tous ceux de Fantiquité.' Femmes , enfans , amée 
vieillards , rien n^écliappoit au ressentiment de upaK- 
ce bourreau : il f usîlloit les hommes désarmés ) 
il égorgeoit Penfant sur le sein de sa mère j 
et réunissoit dans ses affireuses chaînes , ayeo 
Pironie d'un Néron , sous le nom de mariages 
républicains , les amans et les époux entassés 
dans des barques qui s'entrouvroient par son 
ordre au milieu des flots. Enfin ,* ce monstre y 
brûlant, pillant, dépeuplant toutes ces «con- 
trées, fit frémir les étrangers à Faspect des 
vagues sanglantes que chaque joiur la Loire 
rouloit dans VOcéan. 

Tous les habitans de la France s'indignoient 
de ces horreurs. Mais quoiqu'ils en fassent les 
victimes , ils savoient que l'étranger les en ren- 
doit responsables, et que le Français seroit le 
plus déshonoré des peuples par ses crimes , s'il 
n'en devenoit pas le plus illustre par ses triom- 
phes; ils vouloient se délivrer de leurs enne- 
mis avant de punir leurs bourreaux. Vaincus , 
ils auroient passé pour être leurs complices ; 
vainqueurs, ils pou voient être leuîs juges : ils 
jurèrent donc de vaincre , et ils accomplirent 
leur serment. ' : * . 
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-" Placé» entre FecËafaud de teurs tyran» et Ita 

^^^' 'canon de leurs adversaires ^ ils méptisèxênt le? 

«née daller du dedans^ triomplièrent des périls da 

Il4pa^, dehors ^ et la patrie dut à la fois à leur conragiQ^ 

et àon saluât et sa gloire. 

. JLet Autrichieos, pressée par des bataîHona 
nombreux^ furent battus près de Maubeage^ 
et contraints de se retirer dans la forêt deh 
Mormale. 

•Sur le fibiuy les succès furent encore plu» 
rapides et plus décisifs. Les Prussiens et lea 
Impériaux s'étoient empai^és des lignes de^ \A 
Làuter, de Weissembourg , du fort Louis ^ 
ils ■ jBiToîônt investi Landau, et repoussé les 
Français jusqu'à Strasbourg et Saveme : mais 
il UégçcAt peu d'intelligence entre les alliés; 
^t quoique Ja politique ait couvert de s^ 
voilç^ les causes de cette dissention qui , pea 
de;temps après, décida Frédéric-Guillaume^ 
qtiitj:er la coalition , il paroît, d'après l'offr- 
nion répandue en Prusse par des hommes coti- 
sidérés, qii'il avoit existé , entre le roi de 
Pr«ft86, et rempereur ^ ilne convention que 
FAutriche ne remplit pas. Les Prussien* 
avoient . gafanti à la cour de Vienne la pos** 
cession de Landau et de Strasbourg; et Pem- 
pereur devoit céder au roi de Prusse trois bail-^ 
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JtiageB en Sllésie. Oa assure que le barati de 
Thugut, trouvant la cession de ces baïUii^es *f9** 
dangereuse , et les conquêtes sur le Rhtm . ^Zé^ 
peu solides 9 avoit décidé l'empereur à se re«- -^^Jl^ 
tirer de l'embarras où le jetoit cet accoa'diy 
en ordonnant a,u3: généraux autrichiens de 
changer la guerre ofiensive sur le Rhin en dé^ 
iensive j et d'évacuer PAlsace , sans laisiser pé«- 
jiétrer leurs instructions au^ alliés. Les Àutri'»- 
«biens nient formellement Fexistence et de 
cette convention et de ces prétendues instruc- 
tions} ils disent qu'on leur proposoit bien en 
êSdt de céder des bailliages en Silésie, pour 
prix de^ acquisitions qu'on leur aideroit à &ur» 
I5n Alsace, mais que la cour de Vienne n'y vou» 
lut jamais consentir. 

Il résulta de ce défaut d'int^ligence entre les 
alliés y que le duc de Brunswick, qui ppus^oit 
les opérations avec ardeur ^fut contrarié danf 
$es plans par les Autrichiens. 

Le général Hoche, qui avoit battu, pré^ di9 
Saarbruck, un coxps d'armée prussienne, se 
réunit , à la fin de novembre , au général Pi- 
çshegru. Ils emportèrent à la baïonnette la r&« 
doute de Frecheviller près de Verth. Les Prus-» 
fliens ét^t chassés de ce poste , les Autricbiens 
évacuèrent les redoutes d'Haguenau. 
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*— t^ En taîn le duc de Brunswick rallia , Pép^ 
* à la main , ses troupes découragées : la valeur 
*BiiBée brillante qu'il déploya dans cette circonstance f 
^pub. ^'^^^ d'autre résultat que d'empêcher la re- 
traite de devenir une déroute Complète. Les 
républicains profitèrent de leurs avantages ^ 
poursuivirent l'ennemi, reprirent Wéissem- 
bourg ; le prince de Hohenlohe leva le siég& 
de Landau; le général Wûrmser repassa le 
Rhin, /et le duc de Brunswick se retira sur 
Mayence. 

Peu de temps après , ce prince quitta le com- 
mandement de l'armée, et publia une lettre 
qu'il avoit écrite au roi de Prusse, dans \sl^ 
quelle il se plaignoit amèrement du peu d'ac- 
cord qui régnoit entre les alliés ^ 

C'est ainsi. qite finit la campagne de lygS, 
qui avoit ressuscité de si brillantes espérances, 
et qui se termina j^r la défaite de ces formi- 
dables armées, ^ont les maîtres sembloient, 
quelques mois avant , n'avoir à s'occuper que 
du partage de leurs conquêtes* 

L'histoire nous montre toutes les coalitions 
commettant toujours les mêmes fautes, et peiv 
dant l'avantage du rassemblement de leurs for- 

^ * Voyez, Pièces justificatives , la lettre du dac de 
Brunswick au roi de Prusse* 
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ces y par la désunion de feuars chefs bt k di- ^ 
versité de leurs intérêts. Le mauvais succès.des ^^ 
armes de la ligue, en 1793 y jeta entre les cours ajnéo 
de Vienne et de Berlin une froideur qui dégé- RépuK 
néra en aigreur, et éclata bientôt en reproches," 
Le duc de Brunswick, en quittant Parmée, 
s'étoit , hautement plaint des Autrichiens qui 
voul oient éviter le hasard d^une bataille , et dont 
la lenteur paralysoit ses efforts. L'empereur 
ôta le commandement de ses troupes au général 
Wurmserj mais il laissa percer la méfiance 
que lui inspiroit la conduite du roi de Prusse. 
On répandit en Allemagne le bruit d'un rap- 
prochement secret entre Frédéric-Guillaume 
et la république française , et d'un projet de sé- 
cularisation qui devoit agrandir les possessions 
prussiennes aux dépens de l'Empire. D'un au- 
tre côté, le cabinet prussien soupçonnoit l'Au- 
triche et l'Angleterre d'être disposées à traiter 
ayec le gouvernement français, et il avoit dqs 
motifs pour croire que l'empereur voyoit avec 
peine les troupes prussiennes maîtresses de 
Dantzick et de Thom, et d'une partie de la 
Grande-Pologne. 

Ce dernier soupçon étoit plus fondé que le 
premier, car la conduite des tyrans de la 
France rendoit la négociation invraisemblable } 
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et l'Angleterre , connoissant la foiblesse de U 
marine française , comptoit trop sur des coa^ 

knnée ^uétes faciles pour vouloir terminer la guerre. 

iL^b. L^empereur, rappelant alors à tous les étata 
de PEmpire les périls que couroit l'Allemagne 
et les efforts qu'il avoit faits contre un ennemi 
qui vouloit par-tout détruire la royauté , la no^ 
blesse, la religion et la propriété , invita tous 
les cercles à se lever en masse, et demanda qua 
les États qui n'avoient point encore contrilMié â 
la défense commune , fournissent et payassent 
le triple contingent. 

Cette demande fut assez mal accueillie : ca 
ne croyœt pas, dans l'Empire, à l'impossilnT 
lité de la paix ; et l'ambition des grandes pui»» 
fiances qui se méloient des affaires intérieures de 
la France, pour la démembrer , n'étoit point ap- 
prouvée par les princes foibles, à qui la guerrs 
ofiroit beaucoup de dangers, sans aucun espoir 
d^indemnité. Frédéric -Guillaume saisit oet-t^ 
occasion pour réfuter les bruits répandus par 
les Autrichiens sur sa loyauté. // espéroitj di*" 
«oit-il, que personne n^ajouteroit foi à eeê 
calomnies; aucune vue intéressée ne l^at^mt 
guidé; il n^ avoit d^ autre but que le salut de 
VEmpire et le maintien de la constitution 
germanique. Son trésor s^étoit épuisé pour 

la 
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ta cause commune > et il etvit itjïpossibîe "^ — ^ 
^A^il continuât dès efforts si pénibles à ses ; 
frais. II s'opposa hautement à la proposition 
<te faire lièver en ma^se les peujples de là Fron^ 
tière. C'étoity stlon lai ^ ruiner VagricUÎ-- 
iure ; on n^ aurait pas le temps nécessaire > 
nvTànt d'agir^ pour instruire et discipliner un 
^t grand nombre de recrues, et l^ agitation que 
les ôpihions frnrtçdi'ses répànâoient dans les 
esprits^ rendoit Vànhement de la multitude 
dar^reuku 

Sur ce j)oînt, Frédéric -Guillaûtnè avoit rai-» 
sôii j et le cabinet aatrichieil cômtfiettoît un© 
^MMè îitij)rù(iéricé eh învoqualît le secours du 
j[^etij>le au iniHeu d'ûilé guette déclarée par un 
peuplé contre les nobles et les rois. Le résultat 
At ct^ discussions fut que la levée en masse 
ii'btit pas lieu, et que les contingéns se Fouitii'' 
iléht Mal et lentement. 

Dans le courant de Phiver, Frédérîc-Guil- 
létamè prouva par sa conduite que les repfocliés 
dé ^s alliés n^étoient pas auèsi injuètés qu'il le 
prètfendoit. Lie général KLarlskreùth eût à Franc- 
fort , atec dès commissaires français pour Re- 
change deà priéonniers, une conférence qui 
rêreitte tous les soupçons. Ces côinmissairèà 
atrîvèf'fent avec pnmpe dans une Vôiturè dé 

II. N 
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■ Louis XVI , sur laquelle le bonnet de la liberté 

*79*- remplaçoit la couronne et les fleurs-de-lis. Ils 
An II. 

furent reçus très-amicalement par le général ; 

et depuis cette conférence, l'Autriche préten- 
doit que le gouvernement français y contre son 
usage, montroit dans ses ordres et dan& ses 
écrits beaucoup de ménagement pour la cour 
de Berlin. Cependant , à cette époque y on re- 
nouvela les défenses de communiquer avec les 
officiers prussiens, et même un général de di- 
vision fut destitué pour avoir reçu des parle- 
mentaires prussiens à ses avant-postes. 

Peu de temps après, Frédéric-Guillaurae, 
exagérant ses sacrifices passés et ses embarras 
présens, écrivît à l'électeur de Mayence^ qu'il 
ne pouvoit supporter plus long-temps les dé- 
penses d'une guerre si coûteuse ; que l'Empire 
lui devoit des indemnités , et qu'il falloit que 
les cercles se chargeassent de l'ejutretien de son 
urmée, parce qu'il seroit forcé, si l'on n'y con- 
«entoit pas , de rappeler ses troupes et de ne les 
employer qu'à la défense de ses propres Etats* 

Sur le refus des cercles, au mois de mars, 
le roi déclara qu'il ne fourniroit plus que son 
contingent comme électeur de Brandebourgs 
Et en effet , ayant ordonné au général Mollen- 
dorS*, qui avoit remplacé le duc de Brunswick^ 
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ic se retirer avec son armée sur Cologne ^ il ne T" 
laissa près de Mayence que vingt mille hommes . „ 
sous le commandement du général Karlskreuth; 
celui là même qui avoit reçu à Francfort les 
commissaires français* De nouveaux motifs le 
déterminèrent à rentrer en campagne avec le 
même nombre de troupes que les autres années j 
mais il ne fit aucune opération importante, 
et finit par se détacher totalement de la coa- 
lition. 

Les motifs de ce changement de système 
de Frédéric-Guillaume étoienfc^le dégoût d^une 
guerre pénible , dont l'objet lui paroissoit man- 
qué; l'épuisement de son trésor, que ses cam- 
pagnes et ses malheurs avoient ruiné ; la repu-" 
gnance que les Prussiens montroient Constam- 
ment pour ralliance de l'Autriche; la crainte 
de voir l'esprit révolutionnaire des Français s% 
répandre dans ses troupes et /dans son pays ; 
le désir de s'occuper , sans diversion , de» 
affaires de Pologne, et d'y contenir l'ambi- 
tion de Catherine; le mécontentement des 
Polonais , et l'opposition secrète des Autri- 
chiens; enfin, son amour pour les plaisirs , dont 
la guerre Téloignoit, et, plus que tout, cette 
versatijjlé de caractère qui, pendant dix an-^ 
nées, tourmenta ses sujets, étonna ses enn©* 



mis, fatigua ses alliés, désola sa famîlle, d^- 
j. rangea ses finances, et lui enleva toute la con- 
sidération que dévoient lui donner sa positioti 
et sfil puissance. 

Cette défection du roi de Prusse encouragea 
les puissances neutres à résister aux menaces 
de PAflgTeterre , qui vouloît les forcer à pren- 
tire pdrt à la guerre. Le cabinet britannique , 
qui étoit entré le dernier dans la coalition , f 
joua depuis le rôle principal; et si ses opéra- 
lîons militaires avoient été aussi actives que sa 
.politique , il auroit atteint son but , la destruc- 
tion de la France. Mais il fut plus prodigti* 
d^àrgent que à^hommes , et ftianqua , par sa 
lenteur , plusieurs occasions qiie lui ofTroit la 
fortune. 

Les royalistes français, faute de secours , 
furent battus à Noîrmoutier et forcés de se 
rendre à discrétion. Les rebelles de la Vendéô 
échouèrent dans leurs attaques sur Granville , 
parée que les for<;es anglaises , commandées 
par lord Moyra qui devoit les seconder , n'ar- 
rivèrent pas à temps; et de ce moment, les 
royalistes en France ne furent plus en état dé 
résister à leurs ennemis. 

Suivant le rapport de Carrier à cette )8|^oque , 
Charetfe a^àvoit plus que trois mille hommes , 
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et Slofiïet hiût cents : le reste étoit dispersé ' 
dans les forêts j mais ils auroient bientôt été 
rassemblés, s'ils s'étoient vus soutenus pay des 
troupes , protégés par des vaisseaux, et animés 
par la présence d'un prince français. 

Lçs forces de ce parti ont toujours été très- 
«iiflSciles à calculer» A Pattaque de Saumur , on 
en ayoit vu trente mille sous les armes j dans 
le même temps seizse districts étoient en pleine 
révolte; la ligne armée étoit de quarante lieues 
carrées. Jjesgénéraiix répu))liçains et Carrier es- 
timoient le nombre de5 royalistes , combattant , 
à cent cinquante^ mille. Dès que leurs chefî^ 
proJQtoient une expédition , tes ailes des mou-^ 
lins à vent ^ervo^eirt de signal ; on se rassem- 
bloit , et , Teiscpédition finie , chacun: cachoit: 
ses armes, et retournait à son champ ; der 
sorte que les troupes qui accouroient pour com-'^ 
battre des bataillons rebelles , ne trouvoiçnt 
plus que des cultivateurs épars et paisible». 

Cette rébellion dura plusieurs année» dan» 
les campagnes, parce que la nature de ce pays, 
coupé et boisé, offroit aux paysans des retraites^ 
impénétrables. Elle ne s'étendit pas dans les 
villes , parce qu'il étoit impossible de s'y ca- 
cher , et que les royaJi§te$ y n'y étant point sou- 
tenus par des aimées rigplièrç& y auroient étér 



1794, 

Àttii. 
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■ ; ■ exposés sans ressources à la vengeance des ré— 

A»n, publicams. 

L'Angleterre, ayant manqué l'occasion favo- 
rable déminer son ennemi par la guerre civile, 
résolut de s'emparer des colonies françaises en 
Amérique; et pour que la république ne pût 
pas la troubler dans cette entreprise, elle cher- 
cha tous les moyens de réparer la perte qù'é- 
prouvoît la coalition, par la défection du roi 
de Prusse , et de rendre la guerre du continent 
plus active. Elle lit un traité avec le roi de Sar - 
daigne , prêta de l'argent à l'Empereur , et fit 
avec Frédéric-Guillaume un traité de subsides, 
qui , d'après ce qu'on connoissoit des disposi- 
tions de ce monarque, causa beaucoup de sur- 
prise aux politiques, et fournit à l'opposition 
un sujet fécond de critique, de reproches et de 
sarcasmes. 

Ce traité, conclu le i4 avril, obligeoit le 
roi de Prusse à joindre à la coalition , au mois 
de mai , une armée de soixante - deux mille 
hommes. Il devoit recevoir cinquante millions. 
Cette sommelui étoit accordée , selon les termes 
du trai té , afin de faciliter à sa majesté les 
moyens d^agir avec vigueur ^ et conformé-* 
Inent au zèle et à l^ intérêt dont elle est ani-^ 
méepour la cause commune. 
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Sa déclaration précédente poiivoît faire juger — ^ 
de ce zèle, et, l'année d'après, son traité de j^^ ,l 
paix en donna au ministère anglais la preuve 
complète. 

Avant l'ouverture de la campagne, on tint 
un grand conseil de guerre en Flandre. Mack , 
qui venoit de Londres, y fut appelé, et on lui 
attribua encore les malheurs de celte campa- 
gne , quoiqu'on n'eût suivi aucun de ses plans. 

Le duc d'Yorck, toujours destiné par le mi* 
nistère à commander les Anglais , et presque 
toujours condamné par le sort à être battu, ne 
vouloit point servir sous les ordres d'un géné- 
ral autrichien. Pour terminer cette contestation ^ 
l'empereur François II vint lui-même se mettre 
à la tête des troupes. Son arrivée à Bruxelles 
lui rendit l'amour des Brabançons, et il convint 
qu'il avoit été trompé par tous ceux qui lui 
avoient rendu compte de ce pays, excepté par 
le prince Charles et le comte de Metternicch. Sa 
présence ranima l'ardeur d,es troupes, et leur 
première opération réalisa les espérances que 
tant d'efforts réunis avoient fait concevoir : les 
Français furent battus à Cateau-Cambresis. Les 
alliés assiégèrent Landrecy, et se trouvèrent, 
dès le commencement de la campagne , k qua- 
rante lieues de Paris; mais ce fut là le termi» 
de leurs prospérités. 
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Cette année PEurope fut ettsanglantée par 

*^^ * les armées les plus nombreuses que jamais elle 
eût vu rassembler, quoique leur effectif fut; au- 
dessous des états publiés par les deusf parties. 
Voici le tableau des {oyqes que déployèrent , 
selon les journauip du tçnips, les républiçaipfs et 
les rois ach^riiés réciproquem,eut 4 se ^étrijire* 

ARMÉES RÉPUBLICAINES. 

Armée du Nord 220 mille lioixaiiQi» 

Les armées réunies du Rhin et de 

la Moselle aBo 

Armée des Alpes So 

Armée des Pyrénées Ûrientales . 80 

Armée du ^Idi 6q 

Armée de l'Oi^esit 80 

Tôt AI* 780 mille hommes^ 



Tel étoit rétat apparent et formidable des 
forces républicaines ; mais l'effectif étoit bien 
loin Vjfie aussi considérable?. Les deujç: ar- 
saées j éiinies du Bhin et de la Moselle ne for- 
moient pas un complet de plus de spixant^ 
ihille hommes armés, et en état de* combattre. 
Elles reçurent un renfçrt de huit mille hpm- 
mes de l'armée des Alpes ^ et de quatorze mille 



• 
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lipHipips Tctnwt de la Vendée. Si Vph avoit des 
det4Jl§ ei^i^c(3 ae€{ autres aroiees, on \ei:<'ait ^^^^ 
çp^iihiçn les tableau* pçé^ntés à la CQnvçution 

ARMÉES DES COALISÉS. 

Arméo du priace de Gobourg. . • i4o mille hommes. 

Armée du dMC d'Yopck. .,,•.... 4o 

Arm^e de^ Hcill^ udai^ sa 

^nnéç a^t^îcUiçqne sur le Rhin . 6p 

Armée des Prussiens 64; au plu$5o mille. 

Troupes de l'Empire 20 

Armée de Gondé 12 ; au plus 7 mille. 

III' l>M«lW Ml . , 

ToTAif. .*.... 3â6 mille hommes. 

Il n'entre poini^dans le plan de cet Ouvrage 
de rendre un compta exact des manœuvre» 
savantes, dea combats nombreux, des sièges 
meurtriers qui ont rempli cette époque célè- 
bre ; Fhabileté des généraux ^ Topiniâtreté des 
partis y VimportaBce des çQ9ibinai3ons , les ac- 
tions éclatantes d'une foule de guerriers , eis^i- 
g^nt pour çç^ détail^ mi)itaîr<ts un travail séparé ; 
et il est 4 4évFQr q^ l'histoire du commence-* 
çi^nt de cette guerre mémorable, soit tracée 
par la mwe plum^ qui yieflt d^éprire si bril- 

^nunent celle de^ ^v/s^ dernières, campagnes. 



â?^ 
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Mathieu Dumas , dans cette relation , ne laisse 

^^* rien à souhaiter aux lecteurs pour le dévelop- 
pement des plans y l'enchaînement des opéra- 
tions , l'exactitude des faits, l'élégante clarté du 
style et la richesse des détails. Mais nous , en 
présentant au public le vaste tableau des révo- 
lutions de la politique européenne pendant Pes- 
pace de dix années, nous ne devons prendre 
des événemens militaires que les résultats, et 
nous sommes forcés à ne nous occuper que de 
leur influence sur le système des rois, et sur le 
sort des nations. 

Après plusieurs combats et plusieurs succès 
alternatifs , Clairfait fut repoussé près de Tour- 
nay. Les Français, après avoir forcé le passage 
de Ja Sambre , firent de vains efforts pour chasser 
le général Kaunitz de sa position entre Rocroy 
et Bitclie. L'empereur , arrivant alors à Tour- 
nay , fit le plan d'une attaque générale ; elle de- 
voit se faire sur trois colonnes : la première, 
sous le commandement de l'empereur et du 
prince de Cobourg; l'autre, sous celui du prince 
Charles et de Clairfait ; le duc d'Yorck, Ott et 
Je colonel Mack étoient chargés de la troisième. 
Ces trois colonnes furent battues par les Pran» 
çaisj la cavalerie hanovrienne culbutée, mit le 
désordre dans l'armée du duc d'Yorck , qui ne 
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dut son saint qu'à la vitesse de son cheval. Après 

ce revers j les alliés reprirent leur position près /^* 
de Tqurnay ; ils y furent attaqués de nouveau 
par les Français qui y perdirent douze mille 
hommes. Kaunitz et Beaulieu remportèrent 
quelques avantages , Vun sur la Sambre , et 
l'autre près de Bouillon. Tous ces combats n'é- 
toient que le prélude d'actions plus importantes 
et d'événemens plus décisifs. 

Les Français 9 pressés par les circonstances, 
stimulés par un gouvernement terrible, et ani- 
més par cet enthousiasme qui franchit tous les 
obstacles, changèrent totalement de tactique. 
Profitant de la supériorité de leur nombre , et 
comptant pour rien les places fortes qu'il lais- 
saient derrière eux, ils déconcertèrent, par des 
marches hardies , le système prudent et métho- 
dique de leurs adversaires , et leur valeur tu- 
multueuse et bouillante triompha de Tordre et 
de la discipline des Autrichiens, qui yoyoient 
les baïonnettes françaises braver leur artillerie 
et forcer leurs retranchemens les plus redou- 
tables. 

Tandis que Jourdan occupoit la gauche des 
ennemis, Pichegru , à la tête d'une armée fran- 
çaise, bat toit les Anglais dans la Flandre occi- 
dentale, s'emparoit d'Ypres et meaaçoit les 
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' Pays-Bas. Une autre armée française mar.clioit 

* vers le duché de Loixembourg , et forçoit Kait- 

^" ^^' nitz et Beaulieu à ae retirer. Lie prince de Co- 
bourg, dans cette crise périlleuse, voulut tenter 
un dernier effort , et vipt pour secourir Char- 
leroy , dont il ignoroit la reddition. Jourdan Iç 
battit complètement k Fleurus. Cette victaire, 
plus célèbre que celle de Jemmape§,fut décisive. 
Le prince de Cobourg y battu par quutre-vingt 
mille hommes, et craignant d'être to^nié pw* 
ime autre armée de spixante-dix niîlle y qui 
venoit de vaincre le duc d'Yorck et Claîrfait , et 
de prendre Ypres ; menacé, d'un autrp côté^ 
par la troi3iéme armée française cjui forçoit 
Beaqlieu à évacuer Nanjur , voulut en vaip i^f^t 
quelque temps dans la foret de Soigne^ : il y 
perdit sept mille hommes, en fut chassé , et se 

retira sur Mastreicht. Le duc d'Yorck , tardive- 

• 

mçut secouru par lord Moyra, fit sa retraite sur 
Bre.da. L'Empereur j perdant toute espérance, 
retourna à Vienne , et son armée , vaincue à 
Fleurus et sur la Roër, fut forcée de revenir 
en Allemagne. 

Les Français, pendant le reste de la caB»* 
ps^ne , s'e^iparèrent sana obstacles de tous h^. 
Pays-^Qa^, reprirent .y alenciennes , Condé, W 
Q.u^ajîpy> Landre.çie3 ,^ qu'ils avoient laissés- 
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derrière ièùt , et se ptéparèrent à porter la 

gueite en Hallande. * 179^* 

Sur le fthin , les Autrichien^ et les Prussiens ^^ "' 
furfent égalômetit battus. Les Français mena- 
cèretit Manheim et Mayencej iWméé d^Italié 
^'empara d^Otteille. Les troiipeè républicaines-, 
par- tout victorieuses, battirent les Espagnols à 
Saint- Jean-de-Luz , à Figuières, à Irun, et 
firent repéfttir le diic d^Alcudîâ, alors ministre 
ibt favori du roi d'Êspâgne , d'avoir coihbàltu le 
sysf èiiïe pacifique du comte d'Arànda , doîit il 
àroît déjoué là vieille politique et renversé le 
crédit. 

Daiis le cours de cette càriipâgftê, dôtit le 
dénôttéthfeftt cbatigéa les destinées de VEùrôpe, 
il y eut vîdgt-trôis sièges en formé ; les ff'rânçàisi 
gagftèreïlt six bataiHes rangées , et s'èfftparèrètit 
<le cent vingt-quatre villes. 

La république fut aussi inanièûreusé sur Ta 

* 

mer qu'elle et cri t triomphànfe sur le continent. 
Presque tous les officiers de la marine ffariçâîsë 
étoîeût éiuîgréâ, et , daiis la guerre maritime , il ' 
est impossible au courage de suppléer rînstnJc- 
tion : les Attgkis s'ériit)ai'èîent dé là Cofse , 
Famiral Hood battit complètement l'armée 
navale républicaïaè , et lui prit sept Vaisseaux 
de guéirre. 



AnlX. 
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Les Anglais durent cette victoire à la supé» 
/^* rîoritéidu nombre et des manœuvres ; mais ils 
rendoient eux-mêmes une justice éclatante au 
courage opiniâtre ^ à la valeur brillante des 
vaincus. C^est dans un de leurs journaux les plus 
accrédités, V Annuel Register^ qu'on cite le 
trait héroïque de l'équipage d'un vaisseau prêt 
de s'enfoncer dans l'abîme des mers^ et qui 
faisoit en périssant retentir les airs du cri de 
vive la liberté ! pipe la république I On avoit 
attribué ce trait aux braves guerriers qui étoient 
à bord du P^engeur, Ce vaisseau n'a pas péri:âff 
peut s'être trompé sur le nom , mais le fait est 
attesté. D'ailleurs , dans le cours de cette gœm 
mémorable , 'on n'a pas fait un siège , forcé oa 
retranchement , et livré une bataille , où Ton 
n'ait vu une foule de Françeds insensibles au fer 
qui les perçoit, à la mort qui les frs^poit^ 
exhaler en tombant leurs vœux héroïques pour 
la gloire et la liberté de leur patrie. Que de 
merveilles dans tous les genres auroit pu 
produire un gouvernement vertueux a la tête 
d'une pareille nation qui a su couvrir de lauriers 
toutes, les taches que voulurent lui imprimer 
d'absurdes tyrans ! 

Les escadres britanniques s'emparèrent des 
îles de Sainte-Lucie, de la Guadeloupe, d^ 
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Maria-Galande , de la Martinique et de la Dé- ' * 
sirade. Le parlement décerna des remercîmens *79^- 

An TF 

à sir Charles Gray et à Jones Jerwis. Les Fran- ' 
çais y pour tous dédominagemens de pertes si 
graves , n'eurent à se féliciter que de Pentrée 
d'un convoi de cent soixante navires , qui leur 
portoit des grains des États-Unis , et de Fen- 
lèvement d'un grand nombre de bâtimens de 
commerce que leurs corsaires prirent aux 
Anglais. Les rois de l'Europe durent dès-lors 
s'apercevoir qu'ils n'étoient que des gladiateurs 
payés par la Grande-Bretagne , pour prolonger, 
au détriment de leurs sujets et au péril de 
leurs couronnes, une guerre dont le cabinet de 
Londres devroit seul retirer les fruits. 

Les ministres anglais et autrichiens ont 
toujours soutenu , pour se justifier, aux yeux de 
l'humanité, de la prolongation de cette guerre 
désastreuse, que l'intérêt général de l'Europe 
étoit de renverser une tyrannie démocratique si . 
contagieuse par ses principes , si puissante par 
son étendue , et si évidemment destructive de 
tout ordre social ; ils ont constamment répété 
qu'il étoit impossible de faire et de conserver 
la paix avec un gouvernement ambitieux et peu 
stable , qui ne vouloit se soumettre à aucune des 
règles consacrées par le droit des gens* 
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, Ces deux assertioiiâ éldiént dictées par nUe 

*79 ^. -violente ambitioriet une fauâsô politique. tJex- 

§ 

An il. périence récente n'avoit 411e tïbp confirmé ctetté 
véHté de tous les temps , qtië lé^ déîjiôcratiës 
s'affermissent par la guêtre , et se dissbltènt 
daàs la paix.. La coalitioti réilnissbit coiltré dit 
danger comniun tôuS lès partie dinÀê^; elle 
doniioit aux tyratis de k Fi*atice touâ lèà l/AtJtiÈ 
qu'ils poutroient soiihâîbrpourconceiitiislp Vêiù- 
torité dans leurs ixvaàtïs , et tou^ leâ ptëtëito 
nécessaires pout autoriser leufs spoliatiddà et 
leurs cruautés. Ainsi 11 guerre , loin dé rèttiplb 
son objet, digrissoit les esprits qii'ôn deVdt 
calmer, aguërriâsôit les démocrates àotit (Kû 
craignoit la force, étendolt la pulsSdtlce ttertîto^ 
rîale du pays qtl^on vouloit àffoiblir , et pérdoit 
sanè retour, par le charigement de ittâîn dèi pft)- 
priétés, l'aristocratie qu'on croyoit défendit. 

Les Tictoirfes de la république apprehoièdtà 
tous les peuples que sans noblesse on ptiurôit 
combattre et vaincre : les soldats alleihiUld^ 
poavoient voir avec envie un ordre de choses où 
tout brave devenoit gétiéral ; et la contagioii d8 
cet exemple étoît un danger bien plus réel poi* 
les princes, que tout ce qu'on avôit allé^ 
pour justifier la guerre. L'espoir de subjugùiEtr 
un million d'homtnes armés étôit chimérique. 

D'un 
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D'un autre coté, on prétendoît sans fonde- 
ment qu'il étoît impossible de traiter et de vivre 
en paix avec la France. La Suède et le Dane- 
niarck , par leur heureuse et tranquille neu- 
tralité , réfutoient c^tte allégation } et peu de 
temps après , la Prusse et PEspagne prouvèrent 
sans réplique, qu'on pouvoit négocier avec succès 
et sûreté. Quelque batbare que fut le système 
jacobin, la France avoit besoin de là paix , et 
tout le monde sait que les traités trouvéntmalheu- 
reusement une garantie plus sûre dans l'intérêt 
des gouvememens que dans leur loyauté. 

Il paroît i^onstant que , sans l'armement de 
la coalition , le roi n'auroit pas péri , et que les 
émigrés ^ n'étant point encouragés et trompés, 
seroîent- rentrés en France , et n'auroîent pu 
être ni proscrits , ni expropriés. — 

Et il est hors de doute^ qu'au moment de la 
défection de Dumouriez , et jusqu'au commen- 
cement de 1 7g4 , »'la tx)alition avoit voulu faire - 
la -paix avec la répilbliqtîe', la famille royale 
auroit été délivrée , et lés Pays-Ba& seroient 
restés ât l'empereur; Mais l'abolitiott dô la 
royauté^t la mort de Ltftu^XVl ayant enflammé 
les passions , la polxtiqute prudente ne fut plus 
écoutée, et l'Angleterre y profitant de la haine 
générale qui existoit contre la Fïance , parut 

II. Q 
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■~" déterminée à éterniser la guerre pour anéantir 
* ^ le commerce et la marine française , pour s'em- 
parer des richesses de PInde et de PAméiiqae ^ 
et pQur ^tal>)ii: sans riraiv sa domination sur 
toutes les tners. 

Cet ambitieux projet fut bientôt dévoilé « et 
miTrit les yeux du roi d'Espagne. A la prise de 
Toulon ^ U Touloit que les vaisseaux de guerre 
irançaiff qui* s'y trouyoient lui fussent ; cpnfiés 
comme appartenans à Louis XVII , dont les 
alliés. prétçndoient défendre les droits., lies 
Anglais gardèrent les .vaisseaux qu'ib avoient 
pris, et brûlèrent ceux qu'ilan^ç purent emmener, 
La Corse conquise devoit appartenir au roi do 
France, George m en prit possession. Enfin ^ 
un vaisseau de registre espagnol y portant neuf 
millions de piastres^ ayant été pris par des 
corsaires républicains,, et repris quelques jours 
après par les Anglais , fut en vain réclamé par 
la catn: de Madrid : celle de Liondres prit y sans 
écmpuïe ^ le bien de son aUiéi et refusa cons* 
tamment de le lui resîtituer. 

Cette conduite démontra au duc d'Alcudja 
qo^il.étoit joué piar le ministère britennique, 
et le décida bientôt à rompre une alliance si 
peu sûre ^ et à terminer une guerre si fiitale k 
la maison âi9 Bourboiu 
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Mais si la haine du goureniement anglais 



désiroit d'augmenter les maux intérieurs de la ^79^* 
France, elle dut être complètement satisfaite. Anll^ 
Jamais un pays ne fut la proie d'une anarcnie 
plus sanglante et d'une tyrannie plus féroce : on 
auroitcru quePinhumànité des hommes qui Pop- 
primoient ne pouvoits'accroître ; mais la division 
qui s'établit entr'eux la porta! jusqu'au délire. 

Le club des cordeliers, encore plus violent 
que celui des jacobûds^ cherchoit- à perdre 
ceux-ci comme suspects d'aristocratie et de mo- 
dération« Hébert,Chaumette,Vinc€fnt, Momoro, 
Ronsin , et les ^ membres de la commune de 
Paris, dirigeoient ce parti , dont le but étoit ^ 
disoit-on, de placer une nouvelle dynastie sur 
le ttône , après avoir renversié leurs rivaux. 

Depuis le 3i mai, les seuls moyens pour 
arriver au pouvoir, et pour éviter d'être traité 
de^rayaliste*, étoient d'enrichir la popilace par 
le pillage y d'efirayer la vertu par des supplices, 
et de proposer les loix les plus sanguinaires » 
les plus absurdes- et les plus impies; 

' Tous les hafaitans des maisons furent forcés 
d'inscrire leurs noms sijir leurs portes; tous les 
propriétaires furent obligés de déclarer leurs 
biens, et de doimer leur or; tous les prêtres qui 
n'abjuroient pas , ftffrtit déportés ; une partie 

o 9 
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des ex-nobles fut incarcérée ; Pautre fut mise 
'^ * en surveillance dans des lieux désignés pour 
^ °' attendre son arrêt; Tous les parlemens furent 
égo^és : on obligea tous les^archands à vendra 
à bas prix leurs denrées , par la loi qui fixoit un 
maximum y et qui produisit une disette générale. 
On prêcha par-tout l'athéisme ; on proscrivit 
tout costume 9 tout langage qui pouyoit an- 
noncer quelque décence ^ quelque fortune ^ 
quelqu'édùcation. L'étranger, arrivant à Paris y 
ne renControit dans les rues que des hommes 
d'un aspect hideux et féroce , des femmes 
dévergondées et dégoûtantes; il n'entendoit que 
des discours grossiers et des blasphèmes atroces» 
Dans chaque commune ^ dans chaque section^ 
on avoit établi des clubs et des comités révolu- 
tionnaires y composés de brigands couveirts de 
crimes : ils n'avoient le droit de sauver personne ^ 
et leur pouvoir pour dénoncer , incarcéver^ 
piller 9 et envoyer l'innocience à l'échafaud , , 
étoit sans limites. La lie dvL peuple étoit payée 
pour assister aux assemblées,. pour encoui'ager 
le crime, pour épouvanter la modération:, et 
pour applaudir aux supplices. 

On ne pou voit reposer son ame de < cet 
horrible spectacle , qu'en pénétrant dans les 
prisons dont toute lajiurface. de la France étoit 
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cou\rertè t c'étoîtlàqa^bn tsrouvoît réumslaTertli, 
la beauté , les talens* et cette sérénité qui fuit les 
tyrans et n'abandonne jamais Pinnocence. . 

De même <|u'il faut ouvrir les abîme s de Ia> 
terre pour y découvrir les métaux précieux 
qu'elle renferme ^ de même alors il fatloit s'en- 
foncer dans les cachots pour y retrouv«r Pamour 
constant, l'amitié fidelle , la douce piété , la 
générosité héroïque, et cette philosophie dont 
on a tant prostitué le nom, mais qui x>eut seule 
-donner aux âmes une égalité constante, aux 
gouvememens une yraie gloire, et aux nations 
un bonheur solide^ 

Si la France a fait frémir 1-Eùrope par. le 
nombre des scélérats qui l'ont souillée , elle 
doit aussi exciter son admiration par la foule 
des actions brillantes , des efforts de vertus , des 
traits de générosité et des prodiges décourage^ 
de résignation et de dévouemejit dont elle a 
donné l'exemple. 

On remplîpoit 4'illustrea annales des nom* 
de tous les pontifes qui sont mort»' martyrs de- 
leur foi, de tous les serviteurs qui ont arraché- 
leurs mdtres à la mort, dés pères qui ont péri 
pour leurs enfàns, d^ maîtresses qui ont 
partagé les fers de leurs amans , des femmes > qui. 

1. ^fl^amedela.FiJijette^ h<mnQur.d«se^sexee|d0a 
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■ ■ ■" ont bravé les cliaioes , les prisons et les Moar^ 
^^^ reaux pour sauver leurs époux ^ ou pour les 
-^^ °' suivre sur PéchaËiud. Jamais on n'oubliera Iw 
hymnes des prêtres égorgés au mois de sep- 
tembre 9 invoquant le ciel pour leurs meur- 
triers ; la piété filiale de mademoiselle de Soin* 
breuil , se jetant entre son père et ses assasuns; 
le courage de la belle et jeune Custines , bn- 
vant vainement la tyrannie pour défendre M 
époux et et son beau-père ; le stoïcisnae de lb< 
lesherbes, qui vécut et mourut comme Socrate; 
rintrcpidité du vertueux Saron , du celé 
Lavoisier ^ y au moment de leur sapplioe ; 

son "ps^js, ne sortît des cacbots de Robespierre ^oèfif 
parens aroienl péri, que pour aller héroïqiitf0'' 
avec ses filles , partager les fers de son époux , à CWi 
dans les prisons de l'empereur. 

1 Les monstres qui vouloient qu'on respectât b 
puissance infernale et leurs crimes , {avoîeat un tnf 
£rand inli*rét à répandre d'affreuses ténèbres sur toiV 
la France pour supporter^ l'existence des hommei^ 
l'éclairoient. Ils ayoient massacré Saron, masisb' 
intègre^ académicien estimé , qui s'éloit encore oocifi 
d'une découverte utile la veille de sa mort ; ils imo»* 
lèrent l'illustre Lavoisler, citoyen vertueux^ époii 
tendre et fidèle ^ savant célèbre j administrateur édaîr^ 
Cet bomme rare , qui enrichit vingt ans sa patrie dl 
nom]>reuses découvertes , avoit fait une révolntioi 
dans les sciences, renversant la fausse doctrine i^ 
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termetê modeste et Péloquence doooe , pîème et — ~- 
persuasive de mesdames de Noailles ^ , qui, par ^^^ 

phlogistîque , il ayoit créé celle des fluides élastiques* 
Auteur d'un Système complet j par-tout admiré , la nou* 
Telle chimie lai doit sa méthode et ses progrès : on 
b'ouhliera jamais ses tray aux sur la nature dé Fair , sur 
la comhusiiony sur les {»*opriétés de la chaleur^ sur la 
dissolution des métaux , sur la végétation , sur la fer- 
mentation ^ sur l'animalisation. 

. n contrihua aux triomphes des Français en aug- 

mentant la force de la poudre , en nous affiranchissant 

du tribut que nous payionsàl'étranger pour le salpêtre^ 

<en simplifiant l'art d'obtenir le gac contenu dans les 

globes qui découyroient en s'éleyant, les manœuvres 

des ennemis 9 et nous indiquoient du haut des airs le 

,^h«min de la victoire. H facilita par ses calculs le travail 

ides nouvelles mesures*, il découvrit aux agriculteurs 

^Ifi secret de doubler leurs produits ; il apprit par son 

* arithmétique politique , aux administrateurs , de nou- 

Teanx et faciles moyens d'ordre pour la comptabilitéi. 

Sa fortune étoit consacrée à soutenir les savans, à 

'étendre les sciences , à perfectionner leurs instrumens i 

et sa mort , comme sa vie , éclairant l'univers , déchira 

b voile funeste que les passions étendoient sur les 

^>8prits aveuglés, et souleva toute l'Europe savante^ 

^wdignée contre les vandales qui vonloient la noyer 

ans le sang de tous les hommes vsrtneox et la re^ 

longer dans la barbarie. 

1 Madame d'ÀguesseaUiCirdevant duchesse d' Ay en ^ 
madame de KoaiUes , sa fille.. 



( ai4 ) 
■ ■ '" ont bravé les chaînes , les prisons et les tour- 
^'^^ reaux pour sauver leurs époux ^ ou pour les 
^^ °' suivre sur Péchafiiud. Jamais on n'oubliera les 
hymnes des prêtres égorgés au mois de sep— 
tembre , invoquant le ciel pour leurs meur- 
triers; la piété filiale de mademoiselle de Soin- 
breuily se jetant entre son père et ses assassins f 
le courage de la belle et jeune Custines , bra- 
vant vainement la t3rrannie pour défendre son 
époux et et son beau-père j le stoïcisme de Ma* 
lesherbes, qui vécut et mourut comme Socrate ; 
rintrépidité du vertueux Saron , du célèbre 
Lavoisier ^ , au moment de leur supplice ; la 

son pays , ne sortît des cachots de Robespierre , oh ses 
parens aroienl péri, que pour aller héroïquenient ^ 
avec ses filles , partager les fers de son époux ^ à Olmulz 
dans les prisons de l'empereur. 

1 Les monstres qui vouloient qu'on respectât leur 
puissance infernale et leurs crimes ^ [avoient un trop 
grand intérêt à répandre d'afi&euses ténèbres sur toute 
la France pour supporter ^ l'existence des hommes qui 
l'éclairoient. Ils avoîent massacré Saron , magistrat 
intègre 9 acadtlmicien estimé , qui s'éloit encore occupé 
d'une découverte utile la veille de sa mort^ ils immo- 
lèrent l'illustre Lavoîsier, citoyen vertueux, époux 
tendre et fidèle , savant célèbre , administrateur éclairé. 
Cet bomme rare , qui enrichit vingt ans sa patrie de 
nombreuses découvertes, avoît fait une révolution 
dans les sciences, renversant la fausse doctrine du 
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iermeté modeste et Péloquence doooe , pîême et --— ^ 
persuasive de mesdames de Noailles * , qui, par *^^ 

pTilogistique , il aroit créé celle des fluides élastiqaes* 
Auteur d'un Système complet j par-tout admiré > la iiou« 
Telle chimie lai doit sa méthode et ses progrès : on 
n'ouhKera jamais ses trayanx sur la nature dé Fair y sur 
la comhusiion , sur les propriétés de la chaleur ^ sur la 
fUssolution des métaux , sur la végétation , sur la fer-* 
xnenUtion j sur l'ammalisation» 

, n. contribua aux triomphes des Français en aug-* 
mentant la force de la poudre , en nous affiranchissant 
du tribut que nous payionsàl'étranger pour le salpêtre, 
en simplifiant l'art d'<Atcfnir le gac contenu dans le» 
globes qui découvroîent en s'éleyant, les manœuvres 
des ennemis 9 et nous indiquoient du haut des airs le 
<ïhemîa de la victoire. H facilita par ses çalcuk le travail 
des nouvelles mesures*, il découvrit aux agriculteurs^ 
le secret de doubler leurs produits ; il apprit par son 
arithmétique pditique, aux administrateurs, de nou- 
veaux et faciles moyens d'ordre pour la comptabilitéi. 
Sa fcHtune étbit consacrée à soutenir les savans, à 
étendre les sciences j à perfectionner leurs instrumens ^ 
et sa mort j comme sa vie , éclairant l'univers , déchira 
le voile funeste que les passions étendoi^t sur les 
esprits aveuglés y et souleva toute l'Einrope savante^, 
uidignée contre les vandales qui vonloient la noyer 
dans le sang de tous les hommes vertueux et la re^ 
plonger dans la liârbarie. 

1 Madame d'ÀguesseauiCirdevant duchesse d' Ay en ^ 
«t madame de Koailks,. sa fille.. 
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—*■"*• sînoît tons lenrs parens resté» fidèles à îenr 
patrie. Les décemvîrs, au lîeu d'étendre leurs 
* rigueurs uniquement sur les aristocrates qui 
avoient combattu la révolution, étoient forcés , 
pour arrêter les murmures , pour étoaffer la 
voix de Phumanité, et pour prévenir la révolte, 
d'envoyer à Péchafaud une foule de plébéiens 
et des plus pauvres artisans , dès qu'ils ôsbient 
désapprouver leurs loîx tyranniques. 

Une si longue proscription et ce grand nom- 
bre d'assassinats juridiques inspiroient univer* 
Bellement autant de courroux que de terreur. 
On s'indignoit d'obéir à des hommes qui ne 
parloient de liberté qu'au bruit des chaînes , d» 
vertu qu'au sein du pillage , et d'humanité qu'au 
milieu des bourreaux. 

Personne ne pouvoit veiller en sûreté ni dor- 
mir sans effroi ; on craignoit de rencontrer dans 
chaque concitoyen un espion, un dénonciateur, 
un ennemi : le bruit le plus léger qui faisoit re- 
tentir la porte d'une maison, répandoit l'alarme 
dans les familles j elles croyoient toujours yoir 

arriver des brigands et des geôliers. Les homme» 
les plus ardens pour la révolution ne pouvoient 
être rassurés par les gages souvent criminels^ 
qu'ils lui avoient donnés ; tout étoit également 
exposé à la fureur soupçonneuse des nouveaux 
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Sylk de la France. Le même éclia^ud voyc^t 
à la foîspérir le royaliste zélé, le constitutionnel ^ 79^* 
intrépide y le prêtre fanatique , le jacobin san- ^^ ^'• 
guinaire ,.le financier opulent, l'obscur ouvrier, 
le philosophe célèbre , la courtisanne effrontée, 
la vierge innocente et l'anai*chiste féroce. 

Le gouyemement,dans son délire, ressembloit 
à ces fléaux cruels , à ces funestes épidémies , 
qui dépeuplent rapidement une vaste contrée , 
en moissonnant au hasard tous les rangs, tous 
les âges et tous les sexes. 

Il paroît constant que Robespierre sentit lui- 
même enfin qu^il falloit opposer une digue à ce 
torrent dévastateur ; mais craignant d^étre frappé 
par ses complices inflexibles en voulant arrêter 
k faulx de la mort , il fit sonder Topinion de» 
clubs et celle du peuple , en encourageant Ca- 
mille Desmoulins à publier , comme Danton le 
lui avoit conseillé , un pamphlet intitulé : Le 
J^ieux Cordelierj dans lequel ce député, au-* 
trefois trop factieux , mais alors victime de son 
humanité ^ donna différens morceaux tirés de 
Tacite, qui pdgnoient vivement à la fois et la 
tyrannie des empereurs romains, etlesmalheurs 
«£&eux dont Paris étoit le théâtre. 

Cet écrit fut rapidement répandu et avide-- 
ment accueilli par tout ce qui conservoit en 
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. France quelqn'étincelle de sensibilité f mais 3 

^^ ' répandit l'alarme dans les clubs r les brigands 

'An n. rugirent contre l'auteur audacieux qui osoit 

montrer au crime son image, et donner nof 

lueur, d'espérance à la vertu. 

Robespierre ' défendit foiblentent son ami; 
et redoutant la fureur dé ses rivaux y il l'abas' 
donna promptement^ et, peu de temsaprès, 
il envoya lui-même lâchement au supplice oet 
infortuné , dont il avoit d'abord encour^ h 
plume. De ce moment , Robespierre aigri > 
troublé par la peur , ne mit plus de boniBf i 
sa furie. 

Se croyant menacé par Danton , Fabre-<F& 
glantine, Chabot et quelques députçs haidii) 
il les prévint, les fit arrêter et traduire aa tri- 
bunal révolutionnaire. Ces membres de b'coa- 
vention refusèrent de répondre à leurs jviffs , 

^ Robespierre aux jacobins fut provoqué par Ck- 
mille y qui lui reprocha sa perfidie en lui rsLpgàt^ 
qu'il avoit lui-même vu et approuvé son pamphlet : 
Robespierre répondit qu'il n'en avoit vu ^ue le com- 
mencement ; et attaquant avec véhémence ïonjnft 
il fut si vivement réfuté par Camille , que , n'ajantriea 
à opposer à son éloquence ^ il se contenta de dire que cet 
écrit devoit être jeté au feu. CipuiUe alors lui répliqo& 1 
avec force : Rohespierre , brâlerce n'êst pas réponiru 
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2 jusqu'à œ qu'on les eût confrontés ayec léUr 
^ accusateur. La multitude applaudissoit à leur '^ 
,i. coura^; ils avoient un nombreux parti dans 
g le sénat. Robespierre y vint , parla en maitre , , 

et lurracha p par la crainte , un décret qui auto- 
. risoit le tribunal à condamner sans formalité 
t \ tout accusé qui manqueroit de respect à ses ^ 

membres. Danton et ses amis persistèrent dans 

leur résistance j et furent envoyés à Téchafaud 

sans qu'on osât les défendre. 

Peu.de temps avant^ les cordeliers avoient ■ 

voulu lever l'étendard delà révolte} ils avoient. 

cpuvjert d^un voile noir la déclaration des droits ; 

mais, le prompt supplice de leurs chefs , Ron- 
. »in , Hébert , Chaumette , Momoro , avoit puni 

leur audace. Le général -DiUon, comptant sur 

la faveur du peuple ^ forma dans la prison du . 

Luxembpurg le projet chimérique de rompre v 
^ jses chaînes : son espoir, indiscret fut dénoncé 

aux tyrans par l'infâme Laflotte qui partagéoit 
" ses fers ; et, sous leprétexte illusoire -de ç^tset: 
j conspiration idéale j .on égorge» tous les prispli- 
I 2iiers renf^^nnés dans ce palais i et pne par^tie dâ .. 
< ceux que contenoit le couvent des Carm^^ _ . 
Bientôt Robespierre , enivré de isang^ >et dé^ 

voré d'ambition, de rentQ^S|,,de crainte et da 

sToge-i trouYmtlesfQrffiç%d%tnbua£^^ > 
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■ nantes et ses poignarda trop lents , fit rendre 
^ ' une affreuse loi qui ôtoit tout défensenr aux 

^ ^^' accusés y et n'exigeoit que des preuves moralei 
pour leur condamnation. 

Un citoyen désespéré voulut poignarder Col- 
lot-d'Herbois ; une jeune fille fut «oupçonnée 
d'avoir attenté aux jours.de Robespierre : ces 
deux tentatives firent égorger une foule d'infor- 
tunés qui ne connoissoient pas même de nom 
les accusés ; et , dès-lors chaque jour à Bm 
on- vit immoler à la fois soixante ou quatre- 
vingts victimes ; les prisons s'y remjdiiKânt 
et sY vidoient avec la plus efirayante rapifitè. 
Le malheureux père de famille, là ireille libre 
et tranquille j étoit le lendemain soupçonné , 
arrêté, jugé , condamné, exécuté avant qoe ses 
enfans eussent pu savoir le motif de son ab- 
sence. Le député qui faisoit , Pinstant d^avant, 
assassiner ses concitoyens , se voyoit Ivàrmèao 
conduit sous la hache du bourreau ^ et les j^gBS 
trembloient sur leur siège. 

Les proconsuls d&ns les départemeiis lépé- 
toient par-toUt les mêmes horreurs; Lebon dé- 
peuploit leNord, Carrier rOuest, d'àatiesb 
Midi ; et si le courage de quelques députés , par 
ufte heureuse révolution , n'eût mis un teratie k 
cette exécrabletyrannie « la Franceentièrân'àn^ 
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Toit plus été qu'un monceau de mines et qu'une "" 



1794* 
vaste mer de larmes et de sang. 

Tandis que Robespierre donnoit ainsi le si- ^ 
^nal d'une destruction uniyerselle j il songeoit 
à en rejeter Phorreur sur ses collègues et sur 
ces instrumens. Depuis six semaines il conju* 
roit. leur perte et ne paroissoit plus au comité 
de salut public. Etudiant les dispositions de la 
multitude y il savoit qu'elle étoit lasse de ses 
cruautés , etsur-tout effrayée des outrages faits 
à la religion et à Dieu même. Se déclarant hyr 
pocriten)€nt le défenseur du ciel ^ il fit décréter 
par ^ convention que la France reconnoissoit 
l'eixistenoe d^'un Dieu^ et il ordonna de célébrer, 
une. fête en Vhoimeur de TEtre suprême^ 

Cette déclaration, ridicule et sacrilège rendit - 
cependant à Robespierre une partie de son an- 

■ 

cienne popularité. Enivré de ce succès ^ il parut . 
à cette, fête y dans le jardin des Tuil^riçs , ' au* 
milieu .d'une foule immense, avec un orgueil 
contraire à sa dissimulation ordinaire. On as* , 
sure même qa'il avoit coilçu le d^essein.de so. 
fairef alors proclamer dUî.çtateur ; mais y soit que . : 
ses agensn!€Ai88ent pas disposé le peuple comme 
il le souhaitoit , soit .qu'il fut arrêté par la 
crainte.au nioment â.e tenter cette grande entre- . 
prise f il s^V^xécutaipasi et démasqua son am* 
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bitîon avec imprudence , sans osers'enasssurer 
le fruit par une habile témérité. 

SescoUègues n'îgnoroient ni sahaine , ni leurs 
dangers: neuf députés, parmi lesquels étoient 
Barras, Frér on, Royère, Legendre , Bourdon, 
Tallien, Merlin (de Thionvillej, Lecointre, 
ayoient juré de prévenir leur perte et de tran- 
cher les jours de ce monstre. 

L'agitation sourde qui précède les orages, 
annonçoit une grande explosion.- Le 8 thermi- 
midor la vit naître, et letj thermidor la termina. 
Robespierre , informé ' que* Pon côiispiroîf 
contre lui , s'étànt assuré de la majorité' des jt- 
ctfbins'^ dé Passistàiice de la commune de* PéUÀ, 
de la faveur d'une partie de la populace», da 
secours d'Henriot', commandant de la garde 
natidifale , eî du dévouement de Saint^Just et 
Coutholi , ses collègues dans le comité y cnit 
qti'il i^Ëfuvoit impunément attaquer leis autres 
membres du gouvernement , les faire ' décréter 
d'accusation^ envelopper dans leur perte tous les 
députés dont on redoutôit l'énergie, et s'em|>JBurer 
tranquillement, parla terreur, du pouvoir absolu. 
IVféWfàiit à là tribiiriêy il prononça -une ha- 
rangue Violente sitr la situation de la réf^Ublîqne , 
et se plaignit 'amèrement des calomnies qu'cln 
répaïidoit contre lui >•Q^'Vjpulant persuada au 

peupk 
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peuple qu'il aspiroît à la dictature. Opposant sa 
vie publique et privée aux reproches de ses ^'^ * 
ennemis , il prétendit que cette imposture ^^ ^^' 
^toitV ouvrage des Anglais y qui auoient de 
nombreux partisans en France ; que s^ilauoii 
voulu trahir la liberté et marcher au despo^^ 
tisjne y il auroit été secondé par les mêmes 
hommes qui se déclaroient ses accusateurs. 

Son amour pour la république ^ et le décret 
quHl avoit fait rendre pour anéantir Pa-* 
théisme y lui attiroienty disoit-il , autant d'en^ 
nemis qu'il y avoit de traîtres et d'impies^ 
Forcé de s'absenter y depuis quatre décades ^ 
du comité de gouvernem,ent^ il n'en veilloit 
pas moins assidûment a la chose publique. 

Mais il vojoit avec douleur que les décrets 
rigoureux contre les Anglais n'éloient pas 
exécutés aux frontières s que les loix étoient 
sans vigueur > les finances sans otdre y le 
pauvre sans appui y l^ innocence sans soutien $ 
qu'on immoloit une foule de victimes sans 
justice y que les efforts des amis de la liberté 
étoient paralysés ; qu^on amusoitla conven-^ 
tion en plantant l'arbre stérile de la liberté 
dans la Belgique y et en faisant depompeuses 
harangues sur les victoires des armées dont 
on ralentissoit la marche ; que Paris étoit 
II. f 
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dégarni d^artillerie y qu^il existoii dans le 

sein de cette faille de dangereuses conspira-* 

Uons ; qu'aucun autre motif ne V animait que 

le désir de sauver la pairie y ^t qu'il étoii 

. forcé f quelque désagréables que fussent ces 

sémtéspour certaines personnes qui les écou" 

Éoient ) de tes dévoiler à la convention ^ ttfin 

qu'elle prît hs mesures propres n se garantir 

idu péril qui la menaçoit. 

I^orsque Robespierre eat terminé aon dis- 
cours, la proposition d'en décréter ritrvpressxoii 
fiit vivement <^mbattue par Bourdon , Vadier 
^t Cambôn, qui accusèrent RobespiexTe de per- 
fidie et de mensonges , et le -contraignirent , 
pour la première î(às^ de descendre « se jus- 
tifier. 

Fréron demanda qu'on rapportât le décret 
-qui permettoit au gouvernement d'arrèler les 
députés. Cette courageuse opposition attira do 
vifs applaudîssemens , et réveilla le sentiment 
de la liberté. Cependaot la terreur qu'inspiroit 
Robespierre domînoit encore les esprits , et la. 
«lajorité de la conwntion^écréta Pimpretsion 
-die son discotii s. 

Cette séance apprit au tyran que son crédit 
"dans le sénat étoit à la veille d-être renversé. 
jQ courut le soir ^mx. jacobins ^ dont il en- 
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llamina le* parlons |)arle tableau de leurs dan- 7^* 
sers commutas. 

Le lendemain , SaintJust , comptant ^or son 
éloquence , youlut s'êmpèTcr de la tribune pour 
attaquer lesennèmis de Robespierre; mais il eii 
fut chassé par la clament* générale. Billaud-- 
Varénnesacciisâ Robespierre, Saint-Just, Coti- 
thort, Heinriôt , la Valette d'asipirer à là tyran- 
nie, et de vouloir égorger la convention. En 
vain Robespierre tbulut répondre , sa voix fut 
étobfl^ par lés cris qui s'élevèrent de touteà 
parts : -^ bas te tyran ! Malgré ce tuftiiïltè gé- 
néral^ personne n'osoit encore proposer ûiï 
décret formel contre lui. Tallien alors se leva ^ 
et , dans un diàcoDrs vèlïéiheht , il peignit , sous 
les plus vives conléùrà , tdtitës les atrocités qui 
fiiisoient gémir ta Fràn<^e, et dont îlregardcnC 
Robespierre comme le principal auteur. Après 
avoir rappelé tous les détails de Sft ^nglanto 
tyrannie, tous les ctimes qu'il aVoit ordonnes y 
toutes leé loîx atroces qu'il àvôit fait décrète:^ ^ 
tontes tes victimes qu'il avôit immolées, s'éfTor^ 
çant de faire roagir la cônvônfion dl'ùn si lidn*- 
tent êsclavagio , il se tourna dû côté du buste do 
Bruttts , invoqua son génie; et tirant de sa cein- 
tare uù poignard , il Jura qtf 21 lé plortgêroit 
dans lié coeinf et ltobespiétrê| Si les r( 
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. lans du peuple n^avoient pas le courage d'or- 

donner son arrestation et de briser leurs 
chaînes. 

En vain le monstre , rugissant de fureur y 
voulut repousser cette attaque violente : les im- 
précations universelles dont il étoit accablé , ne 
lui permirent pas dé se faire entendre ; il exhala 
6a rage en efïbrts impuissans , et la convention 
décréta son arrestation et celle de ses complices. 
On le conduisit en prison; les administrateurs ^ 
qui lui étoient dévoués , ne voulurent pas le re- 
cevoir, et les jacobins, à la tête d'une populace 
furieuse, écartant la garde qui l'entouroit, le 
portèrent en triomphe à l'hôtel-de-ville , où il. 
se vit à la tête de la commune de Paris , disposée 
à rédiger les loix qu'il voudroit lui dicter , et 
entouré d'une foule égarée quiparroissoitprél» 
à le défendre. 

Dans le même instant, Henriot, qu'on avoit 
arrêté au comité de sûreté générale , yen oit d'é-. 
tre délivré par huit cents factieux armés i et 
s'il «eût profité de ce moment pour entrer dans 
la salle de la convention, qui n'étoit point gar- 
dée , les députés dont l'énergie venoit de se si- 
gnaler, auroient été immolés sans obstacle, et 
iaconvention épouvantée, reixlant tous les dé- 
crets qu'on auroit voulu lui arracher, auroi t pro - 
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bablement cédé, sans retour* la victoire et Peih- 7* 
pire aux tyrans féroces doût elle voulcrit délir- 
vrçr la France. 

Heureusement Robespierre , aussi lâche qu'il 
étoit cruel, ne s'occupoît qu^à proscrire lors-* 
qu'il falloit combattre ; et au lieu de marcher 
contre la convention , il se contentoit de la. 
faire mettre hors la loi , par des arrêtés de la 
commune. De son c^té , Henriot , à la tête de» 
soldats qui lavoient mis en liberté, ne songeoit 
qu'à parcourir les difFérens quartiers de la vill^ 
pour appeler le peuple à sonsecours^ 

La convention alors , revenant du trouble qua 
lui avoit causé la nouvelle del 'évasion de Ro-?^ 
bespierre , prit unanimement les mesures les 
plus vigoureuses. Barras fut chargé , avec quel- 
ques-uns de ses collègues , du commandement 
de- Paris. On appela tous les citoyens à 1^ dé- 
fense de !a liberté : chacun , saisissant Poccasion 
de se délivier d'une tyrannie si odieuse y courut 
aux armes , et plusieurs députés , ayant rassem- 
blé quelques sectionis , marchèrent à la com— 
ifîune , lurent à la multitude qui Pentouroit le^ 
décret qui condamnpit les conspirateurs^ et pé- 
nétrèrent sans obstacles dans rhôtel:-de^ville^. 
où ils se saisirent de tous les conjurés. 

Rol^espierre^ se voyant perdu, î^'étoitlinî 



to- 
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— T^ tin coup de pistolet » j xnaîs la justice in eîd 
permit que le coup qui lui emporta le bas du 
^' visage , ne terminât pas une vie souillée de tant 
4e crimes. Sa blessure rendit son châtimeM 
plus cruel et son supplice plus long. Il vit, pen- 
dant vingt-^quatre heures , la joie universdle 
qu^excitoit sa perte , l'horreur qu'inspiitrit sa 
personne ; il entendit les reproches de ses col- 
lègues qu'il avoit avilis et tyrannisés ; lex cris 
de joie des victimes qu'il vouloit encore frapper^ 
et les imprécations de tout le peuple qu'il avoit 
si long-temps trompé et opprimé. Objet de 
Pexécration publique j aucun souvenir bonnets 
ne put affermir son courage ; aucun ami ^ psf 
aes larmes , n'adoucit ses tourmens. On le fit 
paroître devant ce tribunal révolutionnaire , à 
qui sa fureur avoit commandé tant d'assassi- 
nats. Condamné par ses propres complices , il 
fut conduit à l'échafaud avec son frère y Cou- 
tbon y Saint- Just, Lebas, ses collègues , et son 

' D^autres fissurent qne ce fut un citoyei^ ^[^ I^Içasa 
IU>bespierre» Ce qui est certain , c'est qu'au moment oh 
ce tyran étoît étendu à terrç, bai^é dans son san^ , et 
entouré à^tme foule irritée qui l'accabloit d'injures, 
mn gendarme ^ passant près de hii^ s'arrêta , et, sans se 
permettre aucune imprécation , lui dit noblement oe 
ipea dç mots ; Hoiespierre^ il ^«Uu ua Étn tupràne^ 



général Hénribt ^ Une foule inttneilflie le sdivîl^ •—'•—* 
kii reprocha ses orinies et sa lâcheté, l'accola "^^ 
d'outrages , et lui annonça, par ses aeclama- •*^^'^ 
lions y lejugçment de làr postérité qui âéYoit le 
placer au nombre des tyrans les plus odieii:£ 6t 
les plus méprisés. Le bourreau, arrachant aveô 
violence le bandeau qui couvroit sa plaie , lui 
fil: jeter un cri douloureux , le Hyra- quelque 
temps aux Begards avides de la vengeance et é& 
la haine^ et lui fit enfin* subir Une môtt ati^i ixi-» 
£ame çie sa. vie; 

Le t3rran étoît mert , mais la tyranôien^étoit 
pas détruite. Cc^ot - dUerbois , KDatid ré- 
gnotont encore ; Bàrrère , en leur nom , eut Fau- 
dace de proposer le remplacement des* dëc^eitt-^ 
virs qui venoîent d'être condamnés, par àei^ 
députés quedésignoit le gouvernement. Si l'ouk 
eut accepté cette proposition ,. le même sys- 
tème de crua«fé> de despotisme, d^oppr^essioife 
eontiauoit ; la eonvesticm sestoit esekve, eé ht, 
France étoit perdue. Heureusement les dépu*^ 

tés dont l'énergie avoit renversé^Robesj^rré^ 
n'eupeiti p^nt W Ibiblesse de percbre le fimk de^ 

^ Le lëndenuân de la mort de Kobeqpierre, lesmem^^ 
bres de la Comiiume de Paris, qui aycient pris. parti 
pour Bii conte liçoorakition^farent conduits à.Kédi4r!r- 

faut 
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— - cette révolution : ils rendirent aux membres dti 
*^^' corps législatif leur inviolabilité, leur liberté; 
"^^^* on décréta que les comités de salut public et de 
sûreté générale seroient renouvelés tous les 
mois au scrutin. Legendre, autrefois ardent 
cordelier , mais alors intrépide ennemi Ap la ty- 
rannie , dont il avoit failli devenir la victime 
pour avoir voulu défendre Dantou , nuircha , 
suivi de quelques hommes courageux , au club 
des jacobins , les chassa de leur repaire , et ap- 
porta les clefs de leur salle à la convention. 

De ce moment la terreur cessa peu à peu de 
répandre son voile sanglant sur la France. O» 
vit par degrés l'innocence respirer , la justice^ 
renaître, et la vertu s'enhardir. Une grande par-^ 
tiedes juges et des jurés, bourreaux du tribunal 
révolutionnaire , le proconsul Lebon le Néroa 
d'Arras , l'infâme Carrier le destructeur de la. 
iVeadée , expièrent leurs forfaits sur Péchafaudj: 
les prisons s'ouvrirent, les comités révolution* 
naires furent dissous et poursuivis par la ven- 
geance publique. 

Mais tous ces progrès du retour de Tanarehie 
à Fordre social furent lents , et souvent arrêtés 
par de redoutables conspirations. La Montagne 
iam^inalong- temps, et s'opposa tant qu'elle put. 
4 des changjemens qai tendodent à dozuiei la 
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force au parti girondin , dont elle craîmoit la 7 
vengeance. 

A TT 

Les girondins , les républicains modérés crai*- 
gnoient eux-mêmes, qu'en accélérant trop le 
mouvement rétrograde, les constitutionnels 
n'en profitassent pour les punir de la révolu- 
tion du 10 août. 

Enfin on a vu des momens où les constituans , 
partageant aussi ces frayeurs , craignirent que 
^opinion publique , égarée par la soif ardente 
de justice qu'on éprouvoit, ne portât la réac- 
tion jusqu'à favoriser imprudemment les roya- 
listes, la contre- révolution , et les vengeances 
qui dévoient probablement la suivre. 

Tel est le sort fatal des hommes , lorsqu'en 
voulant atteindre un but quelconque , ils ont 
employé des moyens violens et commis quel— 
qu'injustice j ils sont toujours arrêtés dans leur 
marche vers le bien public, par la peur du mal 
particulier qui peut en résulter pour eux. Cet 
effroi les aveugle et leur fait oublier que la jus- 
tice est le seul moyen de "gagner l'opinion gé- 
nérale; que par elle tout gouvernement nouveau 
s'affermit , et que sans elle toute puissance s'é- 
croule. 

Tous les raisonnemens delà peur contre les 
dongsrs de l'équité sont des sophismes : les pas- 
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sîons privées menrent, l'intérêt générâil est k 
^^* justice^ (jui est immortelle comme la vérité. 
^ ^ Aucune force ne pe«t gouverner long- temps 
eontre Popinion publique ; tes succès peuvent 
donner un éckt momentané , une eélébriti 
brillante y mais Festime rend seufe l'autorité 
tranquille et la gloire solide. 

Tandis que les Français ^ par uâe heureuse 
yévolution , venc^ent d'échapper au moof tre de 
l'anarchie , qui les menaçoit d'une dBstTjmtitt» 
totale y une naticm plus malheureuse £ai0<ift y k 
l'autre extrémité de l'Europe , des eSbita îAh 
puissans pour briser les'chaines dudeapotisiD» 
et conserver son existence. 

Nous allons , dans le Chapitre suivant , dai^ 
Ber une esquisse de cette inutile insurrectioB^ 
qui y malgré les prodiges de valeur de K.osciuskoi 
et de ses infortunés concitoyens ^ se tennttik 
par le partage total de feux pays.. 
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CHAPITBIS XII. 

JUyolu^n (fe Pologne. Mauvcàse foi des Ckfurf dlf 
JPeUrsbourg et de Berlin* Déclarations eoniradic^ 
toiree de Frédéric- Guillaume. Entrée ds ees Traiq>S9 
en Pologne. Diète de Grodno, Violence exsnés sut 
la Diète. Traité extorqué. Insurrection des Polonaise. 
Caractère et conduits éb Mosciusbo. Il prend Crtt* 
covie et hat lfi9 Prussiens. RétH^utiom à /FWvprâu 
Zes Bm^sfi en sont chas^é^- Avai^iages des Pohnais 
^ firik^0 et dans plusisure autres affairss. Frédé^ 
rie- Guillaume assiège JVarsopis. Insurrection dans 
la Grahde-Pologne. Frédéricf* Guillaume lèpel^ siège 
de IVarsovie et se retiri. Suwarow entre sn Pologne. 
'UTosciusko , trahi jpsrd une heUaille contre Férsen. Il 
sst blessé st pris. Sutiforow assiège IFarsopiSyprênd 
tpass^t hfqt^oHTg ds Prag. Massacrs horrible^ 
JfF'arsçvie es rend. Dispersion des Troupes Polo^ 
naises. Sjtanislas-'jiuguste quitte sa capitale , et va 
Saborda Grodno et ds là à Pétershourg* Partage 
total st asssrvisssment de la Pologne. 



A.PRiB8 ayoir tracé taixs les crimes de la ty^ 
rannie des jacobins , sans ménagement pour xxù, 
p^rti dont 1»8 racioes dangereuses existent en- 
çoi^^ ij f^ut rempiler avçç 1^ même impartialité 
le derc^r d« Tlpstoij^ ^ ^t Feiodre asy^i fidielie^ 
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ment la mauvaise foi scandaleuse ^ Vinjustice 
oppressive et Tambîtion sanguinaire des mo- 
narques qui, sans aucun motif et au mépris de 
leurs sermens, portèrent le fer et la flamme 
au sein d'une nation vaillante, juste et géné- 
reuse, qui, voulant vivre en paix sous leur 
protection, méritoit leur estin^ie par sa vail- 
lance , et leur amitié par sa modération. 

Je n'ignore point à quelle critique , à quels 
dangers s'expose Pauteur qui écrit avec vérité 
rhistoîre moderne. Tacite , dont j'ose imiter 
la hardiesse, sans pouvoir imiter son talent^ 
dit avec raison : 

jintiquis scriptoribus rarus obtrectator, 
neque refert cujusquam punicas romana^^ 
acies lœtiùs extuleris : at mullorum qui Ti- 
berio régente pœnam , vel infamiam subiére, 
posteri manent. Utque familiœ ipsœjameX" 
.tinctœ sinty reperies qui ob siniilitudinm» 
jnorunij aliéna malefacta sibi objectariputent 
JE liant gloria ac virtus infensos habet j utni- 
mis ex propinquo diversa arguens. 

Sed ad incœpta redeo. 

Ceux qui écrivent V histoire des temps an- 
ciens font peu de mécontens ; il n^ importe à 
personne que vous prodiguiez des éloges aux 
armées de Romç ou à celles de Carthtzge^ 
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? mais si vous parlez des personnes immolées 

^ ou déshonorées sous Tibère j leur postérité 

• 

? existe y et leurs familles même y fussent-elles 

■ éteintes , vous en trouverez d^ autres y qui y par ^ 

^\ la conformité des mœurs y considéreront le 

^ récit de ces crimes d^ autrui comme une sa- 

î tire cqntr^elles, La gloire et la vertu même ^ 

X ont des ennemis : à cette proximiié elles 

}' paraissent accuser la honte des, contempo- 

V rains. ^ 



Mais je reviens à mon sujet. 

II est nécessaire de rappeler en peu de mots 
les motifs qui avoieut déterminé les Polonais à 
£aire dans leurs loix un changement destiné , 
selon toutes les probabilités , à consolider leur 
existence , et qui, par une fatalité inconcevable, 
causa leur perte. Les malheurs et le partage de 
la Pologne ^ avoient fait sentir universellement 

* Da temps de Boleslas-le-Hardi, la Pologne s'éten- 
doit depuis l'Oder jusqu'au Dnieper. Elle fut d'abord 
cTîvisée en plusieurs principautés , comme la Frandfe. 
Casimir les réunit le premier; il mérita le titre de 
Grand , non , <bomme beaucoup de princes , par ses 
conquêtes , mais par sa justice. 

GeUe nation ^ depuis son origine jusqu'à sa fin ^ se 
T «lislingua par un amour constant pour la liberté. 
^ Douze waywodçs la gottTÇx:^èreût j^uccessirement ; 



( 359 ) 
Ttier des abus qui , malgré la vaillance du 
de polonais , le rendoient Fesclave de tous 
•isins. 

n palatinats àe Polo^e^ ne tom1>a sous la domî-' 
:i /âe la maison de Brandebourg , qu'au premier 
lj9, en 1 775 'y et il éloit né à Thorn , dont la Prusse 
3ft|taupa qu'en 1795. 
bechowski^ antërieur à Murétus, fut célèbre par 

nce. 

, historien , est peu inférieur à Tiie-Livc. 
bieurski^ répandit tant de grâce dans ses poésies^ 
9m traduit dans plusieurs langues, 
poimes de Rochanowski , les traités de morale 
tAzOy les écrits politiques de Gorniki , les pasto- 
é» Zimorowiez , ont mérité à leurs auteurs une 

feélébrité. 

M» la mort de Sigismond, la constitution de Po- 
I éfvouya un changement. Ce prince étoit le der- 
■ile des Jagellons. Juaque-là on aroit élu les rois 
^letenfans du dernier mort ; alors il fallut cher- 
ike autre famille ^ ou un individu qui épousât une 
imt. On délîbéhipour savoir si ce seroient les s^- 
9s seulement y ou tous les nobles qui éliroiéntlé 
■m roi. Zamoyski décida la question , en disant 
éiimraedtaqae noble étoît obligé de combattrepour 
nie>ibde?otent tous avoir le droit d'élire leur chef, 
(einnovation , qui depuis canka tant de malheurs , 
\Al d'abord Fénergie nationale -, on vit les Polo- 
Mmascr leurs conquêtes jusqu^à Moscow^ et donner 
c^^ deteoftrfars k la R98sie« IJUrâ dans la suite 
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à tous les lionmies éclairés Ae ce payé , te 
TÎces fle lenr goiivemcment anarcliique, le 
danger de Félectîon des rois, et la: nécessité de 

quoique le pouvoir suprême fât conBé au roi , il étoit 
obligé, dans les affaires importantes, de consulter les 
principaux seigneurs du pays. A la mort de chaque 
<* ^ prince , on clioisii^ott sdn ^acce^<;eitr pàrtrii s^ èiifam. 
■•■/' La faulffile des Biastes s'éteignit dans la personne ii 
GasiRiir-le-Grand. Gommé il désiroit que atihfi neves, 
Louis de Hongrie , lui succédât, il rassembla tons kl 
Etats de la nation , et les cliarp;ea de rédiger let loit 
qu'il croyoit propres à assurer le bonlieur de k ft- 
logne. La constitution , rpi! fut le résoltàt des trÉim 
de cette assemblée , fut respectée jnsqu^à bi iMrtA 
Sigismond-Auguste ; et comme elle protégeôiltoslfll^ 
classes de citoyens, tant qu'elle dura lescanptgMf 
furent peuplées, les villes riches, les manafitctoci 
actives , et la nation heureuse et redoutée. La légiihtioa 
étoit confiée aux nobles et aux députés que te ^iOef 
envoyoient à la diète : le roi étoit chargé de Tadinni- 
iration , de l'exécution des loix ; il commandoît Vnwkt 
et avoit le droit de déclarer la guerre et de eonclareW 
pa^x. Dans les circonstances graves , il demandoUl'afii 
des sénateurs. 

La Pologne fut long-temps comptée parmi lespvtf* 
sances du premier ordre , et depuis le quatorziëme los- 
qu'au seizième siècle , les sciences j fleurirent peot-^trs 
pins que dans tont autre pays. 

Le célèbre Copernic y naquit : on l'a cru aliénant 
parce qu'il ç(oit chanoines dç [Warmie } nuin ce pajf ^ 
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réforaier des abus qui , malgré k vaillance du 
peuple polonais /le rendoient Pesclave de tous 
ses V4>idiQS. 

«H des palaUnats de Polo^e y ne tomba sous la doml^ 
nation de la maison de Brandebourg ^ qu'au premier 
partage , eu 1 77? ; et il éloit né à Thorn ^ dont la Prusse 
ne s'empara qu'eu 17^. 

Orzechowski^ antérieur à Miu^étus, fut célèbre par 
#on éloquence. 

Kromep^ historien y est peu inférieur à Tite-Lire. 
* Sorbteurski, répandit tant de grâce dans ses poésies^ 
-qu'on Pa traduit dans plusieurs langues. 

Les poèmes de Rochanowsii y les traités de morale 
•deFredzo, les écrits politiques de Gorniki , les pasto- 
rales de Zimorowiez y ont mérité à leurs auteurs une 
|tiste célébrité. 

Après la muort de Sigismond y la constitution de Po- 
logne éprouva un changement. Ce prince étoit le der- 
nier mâle des Jagelkms. Xuaque-12i on aroit élu les rois 
parmi lesenfans du dernier mort ; alors it fallut cher- 
<kiec une autre famille ^ ou un individu qui épousât une 
JbgetteBe. On délibéhipour savoir si ce seroient les sé- 
nateurs seulement, ou tous les nobles qui éliroiént lé 
Bomesia roi. Zamojrski décida la question y en disant 
que, puisqàeelHMpie noble étoît obligé de combattrepour 
la patrie, ilsderoteiit tous avoir le droit d'élire leur chef. 
Cetteînnovatton , qui deptûs cao^ tant de malheurs , 
redouMà d'abord l'énergie nationale ; on vit les Polo- 
naispottster leurs conquêtes jusqu^à Mbscow, et donner 
dw^'lott?et det enipereufs à hr St^sûe, lilsis dau9 la suite 
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Mais ces voisins étant intéressés à prolonger 
Pétatde foîblesse de la Pologne, il étoit difiBcile 
d'en sortir sans danger. En 1788, une occasion 

des temps, à chaque éleclion^les nobles aeq[uirent plus 
de prérogatives. Chaque roi chercha à plaire à la no- 
blesse pour assurer le trône à son iils. Bientôt les 
villes furent opprimées et les paysans réduits à Fescl»- 
vage. 

Sous le règne de Jean- Casimir, la Pologne étant 
envahie par les étrangers , et le roi cherchant ua asile 
dans les pays voisins , on introduisit daius la diète Ift 
droit du fameux liberum veto , qui mit le comUe à 
l'anarcliie. Cette absurde institution, qui paralysoît 
toutes les assemblées en donnant à une seule voix I<s 
droit d'annuller toutes les délibérations,^ subsista jiks^ 
qu'au règne de Stanislas -Auguste, et fut une des prin- 
cipales causes de l'influence tyrannique qu'exercèrent 
les puissances étrangères sur ce pays. 

Au premier partage on fit encore quelques cbange- 
mcns à la constitution ; mais ces changemens ^ dictés par 
la Russie , qui s'en déclaroit garante , n'avoient pour 
but que d'augmenter la foîblesse , le malheur et la dé- 
pendance de la nation. 

Dans cette nouvelle constitution on avoit conservé 
avec soin tous les abus de l'ancienne , sans en excepter 
le liberum veto , et on y avoit seulement ajouté un con- 
seil permanent qui diminuoit l'autorité du roi , et di- 
visoit le pouvoir exécutif, tandis qu'on laissait sub- 
sister la tyrannie des grands et l'anarchie des diètes. ' 

Le gouTernemenl enchaîné ; ne pouvant plus faire 

favorable 



^Vprfi^k.f&fX^pnl^. 1^8 ({eux çauï:s jimpéwlci5 
étoient en guerre contre' les Turçs. lie roji .4(0 
PriM^se.çt ^'Angletefrç ^ voilant augmenter l-em- 
Jfl^TvsLs (Jç-^'Aiftripiiç et de 1* ftiuidîe, eixcitèrfsç^ 
ifi^Pplp^ai^ à profiter ie çetjte pirconstance y .e,t 
pette uation, dignp <J'w iweilteur çort , s^ Ji- 
,113:0. ,fV|ec entbpwwAswe i rçsppir qui lui étoit 
offert. ;..:..-. 

. . Jamais oa. i;ie vît plu^ d'accord dans Içs 
y^qeux^ plus d^junau^mité daii^^ les délibérations;, 
et plus de dévouement dans les sacrifices : les 
jQipbles 7*enani^rent à leurs prétentip;9s au 
irane^ ils i^ii^rirent â la bourgeoisie le^ portç^ 
,<lç. tous les ^mjdQis ; tous les citoyens U^réreof: 
l^ur fortune pour préçT, une artillerie et payer 
ime armée j «n^, la coiistitution du 3 ipai ^ 79 J ^ 
ftit l'heureux jréwUat dej» travaux: d'une diète 

^ ' * • ■ - 

le bien pour le présent^ le préparôil au moins pour 
riavenîr: Jamaiis en aucun pays on ne â'oocupa avec 
^btij^nt At soin ^ r^dncatîon natiônafe y Mais au m6«- 
iHLCtat oà on alioit recueillir le irait daxnss institutloiis^ 
fgafpi^ ienmt aiik. jécritf des wbrali#tes Ie# pkm -édmi^ 
de.l'EMnogpe, l'/ïinbmon^dç ,1a Pcwisf de la, Hus^i^ (4 
évanouir toutes les eiip&*anççs iju'on eu avpit çonçu^p^ ^ 
ét^eignit toutes les ]Mmiëres ^ui ne pçipvoient plys sfirv\f 
qù*à éclairer ce pays mfortuné sur Fëtendùe de >oh 
esclavage ëtide seâ'nlâllïtftUi^! 






II. 
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i îêra h répûfili^tlë ielbn k teneor ^ I^àrticld 

# i du ^r^nt traité )>. . ^ 

" -Il cfrt rrtî qu'en i^'92^, au Moment où Km*- 
Jiéttitrîce àttaqûôît là ÎPoiogiie , loràque îé xtn 
Stàtrislàs réclama rexétùtion de cet ârtîcte ^ la 
coar de Berlin répandit que la constitatitM fin 
li%Eii 1^91 étatit pûfstérîeûre au tmlé de I790, 
le 'roi de ÏVûsse ïi^étôît pns ofcKgé d*en fem^ 
"lîlit ïes conditions, d'autant qu'jr/ n^ctpoitja- 
iftàis approuvé Ô6 changement dé cônsrtitution, 
'êioiUiîàvôity àucofiVraire , ptéira te'à malheu- 
reux effets. 

' '' l^ôût- apprécier la loyauté de cette l^époD^e^ 
1Î est îridispèïïâabîe d^en itipprocker léi Leltfc 
officielle qUfe Frédéric -Guillaume âvoît écrite 
"âii" cbîhfe de Gollz ^ , lot^qu'il futïïifoimé de 
'l^adïeveméilt dé cette constitution, et du choix ^ 
lait , par là diète , 3e la princesse de Sa!s:e poor 
^commencer la dynà^îe itouvelle qui devôitiié- 
' ghei* en Pologne. 
' 11 y dit formellement que àon projet e)ft de 

* toèpérer à là pro^pérkê de la république et 
^ëe consolider sa nouvelle àônstituitori àuHl 
àarhiré j quHl applaudit à cette dérharche 
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- -. » ^qy«f celte lettre, da ro} ^e Prtis§e aa comte de 
^QqU^^ Pièces justificatives , ^i la Lettre du roi de 
Prusse au roi de Pologne, 



énipçrkuitç ^u$ la nation çàfaii^i ifhr^gtmtf 

^çmm^ e^mtUUe é son bonheur , 0% eharg^ 
sQjè mini^tr^ ' 4e déclarer sohwielhment a¥ 
rm Stanist»a. ei aux maréchaux de la dièta^ 
que cig choix de la république affermira, é 
jamais Véifoite intelliget^e qui eoçi^te en^m 
la nation polonaise et lui. 

On II VU' tjrop «ouvent en politique s^erifieft 
la justice à l'ambition; mais jamais on ne Ml 
permit de nier des engagemens si publips , si 
récens', et deM jowr » ouvertement de Ifi foi 
dea traités. . - 

: Tandis qne là limitée , aona Je manteau de h 
philosophie j poi^QÎt d'ambitieux noyateure k 
nnvexise^ icRis lés gouwiïnemena établis , il 
eembV>it. que . Jea pois ayeuglés oonspirasaent 
aA'ec leurs ennemis pour détruire ^ dan» Fesprit 
di;^ pawples, le respg^otpoor une autorité. que 
ià^ jiafitioe peut seule yondre sacrén. 
V ' Les ^ais motifs 4e ee ehangf mont do ajst 
tème du yoi' de Fnisae^ étoient^ comm^ on ¥m 
iru , Peffiroi: qne . }m cwjsoit la révolùtùm imir 
çaise , et la oraialoi d'avoir à eamhaltre la 
Russie en màme temps qu'il soroît fareé de 
faire la gqéno à la; IBrmso. 'L^impératrioe y. 
py^ant plus k e»aindre Foppoaition des wrinea^ 
^yqssieniies ^ fii eii||par en Pologne , . au mo^ 
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de mai 1 799, une forte amife. Malgré le nombre 
et la valeur de ses troupes , elle auroit pent-élre 
échoué dans son entreprise , si Stanislas *-Aa« 
guste ayoit partagé l'hérdiquè ardeur de ses 
concitoyens j mais, dominé par sa foiblesM 
ordinaire , et trompé par Catherine iqui avoit 
toujours conservé sur lui un fatal ascendant ^ 
9 répondoit à ceux qui le pressoîent de coifn- 
battre : 

c( Que ce n-étoit pas contre la Pologne que 
u Pimpératrice étoit irritée , mais contre le roi 
)) de Prusse , dont elle ^voi t juré la perte ; qu'db 
}) renonceroi t à la guerre contre les Polonaisdéf 
)) qu'elle verroit la nation disposée à a'entcaidie 
n amicalement avec elle; qu'au reste, il vaknt 
n mieux continuer la guerre avec la pluma 
H qu'avec Fépée »• 

n perdit ainsi un temps précieux en négo* 
ciations inutiles ; et même les opérations mili^ 
taires étant déjà commencées ^ il espéixût encore 
appaiser son ennemi , et, dans cette confiance, 
il arrêtoit l'élan de la nation , qui vouloit courir 
toute entière aux armes ; il ralentissoit la marche 
de ses troupes , malgré les pressantes instances 
de son neveu Jo|seph Poniatowski l«ir gêné-" 
rai, et paralysoit les efforts dît brave Rosciusko, 
qu'on forçoit de seretirer devant un ennemi qu'il 
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aroH déjà repoussé cUms plusieurs rencontres. *"! 
. LesHuss^s , £avorisés par cette molesse y ayan- 
ràreptrapideinenlprèsde Warsovie. Catherine, 
écrivit à Stanislas , qu^elle ne lui pardonneroit. 
d^ avoir trompé ses espéremcesj que &il sej^oi--.^ 
gnoit aux fédérés de Targowitz y qui venaient 
à la tête des Russes pour renverser la const'^ 
tutiondu 3 maij et pour rétablir V ancienne^ 
donl l^ifnpérqlrice avoit été garante. 

Stanislas -Aufluste alors mérita les malheurs, 
dont.il fy% bientôt accablé : il sacrifia son pays, 
eii:Ordpnnfuit à^son armée , sous prétexte d'une 

* 

armistice, de déposer les armes; et se croyant 
plus ,eo syreté parmi des satellites étrangers 
iqu'au milim de.sf^s concitoyens , il laissa entrer 
à Warsovie y comme alliés y les ennemis de ia 
Pologne 9 accéda à l'acte des confédérés ^ et ne 
Jajssa d'autxe choix aux hommes courageux qui 
avoient voulu rendre son trône solide et leiic • 
patrie Hbre y que de ramper sous le despotisme 
russe^ ou,de s'expatrier pour éviter un exil 
étemel dans les déserts de la Sibérie. 

Leç confédérés éprouvèrent promptement la 
honte et le mallieur quVttirent toujours sur 
leurs têtes ceux qui livrent leur pays à s^ emie- 
mis naturels : ils croy oient rétablir Pancien x& 
^me en Pologne y et sefioient imprudemment 



TT^ tfttx prômesBér de Catherine ; tAôîa lâ fi Wld^rt F 

*^5^' ambitieuse de cette priiïcesàetie tartK^pte» à*ie 

détrôilei', et létirft rtiiiôrds inutiles Àé^ puïëfaf 

sauver laPologne dé'i'aMAie dariar'feqtiel il» 

Vêtùiènt préripitée. ■ " *•...> 

^ L'împéf atrice , àyaht éprôuTé le dàn^t' ê§ 

m 

la fofce que coâserrôit la Pologiie, avoit* rééciix 

de dnninuere lïcoré son territoire^; Verày^sfrèalr 

étoit trop occupé par fea gueri*e çontrt^Itt ' '^tèôMt 

polir s'opposer â ses desseins j et qtidiqù'H i^t 

dotitenu à Pilnît* àvec'le roi de ProÀl» de'^ 

ranTit Tintégralfté de ce pays , Catherin© y '^tf 

n^avoit point accédé àr de traité , fi-ôUTaffacSi^' 

Àeiit le moyen d'en àniiuller Peffet , en ^itojicH* 

sànt à Prédérîe-Gnîllàiime un paîrtkgé àtis» 

1793. facile qn'avantageu'rVEne s'étbit cdrtdtarhrtént 

Ire opposée jusque-là aiïx vues de àé priiiée «tu' 

Tu Dantzick et Thom ; alors elle le ferbrîsa,-ê* 

Répub. Frédéric -Guillaume saisit avec ernpf es^eirtettf 

ce moyen inattendu de s'indemniser dé' ïa- câill^ 

pàgue Coûteuse éf tons succès quHl aVditfirfte 

en Champagne. ; . i; • 

La cour de Vienne ne pouvoit pas voîf de 
bôiti œîï ce nouvel agrandissement de la Prasise ; 
mais on lui fit entendre que Fré^ric - Gnillàûme 
qûîtteroit la coalition , si elle ne conseMôît ptA' 
à lui donner les moyenls de contin^iél: ïd gatttt 
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Poco^^olorerltf ^leâaïidale de c6t éniraliieâéineiit, ^ 
il Hillat chçrth'ei^ des* crimes à la hatioti qu'on\ «nnt» 
vottloit dépouillera^ ses délits imàginairessBéyabf 
forant leê înuràtirete et les ]!ilâ]tlleÀ que l'ôp^ 
|nr«ii^iM 4Wa'6hoit Jitl malhra 

^l^tiPôlMia^refiilgiéèohesPétranger/s'éroieiit 
ntir-'iÀcmè la éauye^^rde-, les uns- des -gouverne-» 
meiis mônarehiqu6s*,'^€t les auttes des gouvet*» 
nemens libres. Ils furent par-tout poursuivi» 
pftrleÉ^^â^ns^seeretrde Catherine : elte àccusoit 
Atiibqui^ éloJéiyt ^«ir France de èdimiyence ave^ 
la ciôà^ion/ M faisoit^]:^egàrdev oetix 'qiti papv 
ciMiroient l'Ait^MMgiie oomiiie éeê propagilli*^ 
ditlWisâéB'étilsystèrie des facobins. Ce fut cetté^ 
acëtlëfttTéA'^dë fëtoôbittkiQne qui serVit sur-^toot' 
de'^oiletalc: t$Outs^ê PétetBbourg;f}t de fierlin' 
pour justifier leur invasion. . • r- • i ■ 

- *Eie Tôî»*È^J>s^tose tHiMîa , le a6 ttiê!tihj€S5 , 

Vâblér'^qti'âfl» ^éi«ië> ^lèié> 'hommes Asses avêugl6#^ 
p^êf«è^aûi(ê»Ad pareils écrit ^.' Le Rei, dàhé' 
ce" MfcrtifestÉ?-, ^îréptoaAbit nutâ Piilfkiais' leur 
rè&isfnntê A êêà tànèiilset au» vetè^^ienfeii-' 
sàYttéè' dé Virkpëriutrtùè ; il plnigndît le mal'*^ 

1 Yojez Pièces juêt^calipes. 
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'" heur d^ un pays lipréaum dé^rdresde Panat-^ 
^^ cAi>> etfeignoii d'èptouvbrde uiif^sdlanmi» 
•rniée- pour la sûreté de' ses propres Etais 3 p^f^ i^è*- 
il^ii^P^^f^^ion dfifi pHncipes f&inçMé 0n Pologne^ 
Cesfnoiifs l'obligeaient àprendte tkepréfttm- 
tiens salutaires^ eti'd s^.einpùrér proiHtS'airtr^ 
ment de Thom^de jDani&ioh'\,iH<f^if^ep€U!(ie 
de la GranderPologneypouroJ^wref^ea traXtr 
quillité et protéger les Polonaifi^ bien. iné€9èr 
lionnes. ■ ... .\\ ... .-îj". .'.h^«;oii 

- Les PrusMens en effet ^ malgré les T9|>fétoVr 
tatlons des habitang de T-1î<>i9Dj, j$fi£w^l1Biij^llll> 
portes de cette ville et s'enTendirçat jaa ti0tStPe&' 
Dimtskk fut t>^ienlôt après oMi^^jè.de i$ç;,49Vri 
mettrç.,'etles))^bitatisde la Grande r-P^qg^t 
qui n'étoieiït point préparés à iP6tt0.ag|Tee9ÎQa^ 
qe purent opposer aucune résistance àcei^rWB* 
veaux ennemis. ., j -: - •— 

Les fédérés de Targowjlz ). étrwg#l9)BfH «JF* 
pris de cette invasion , demandèrçgçitc^ ,l%xOi^f^ 
aadeur russe ce qu'ils dévoient; peri/5§x;!de.09ti.^ 
i^gressipn , et qe qu'il falloit;fai|^ dans'une cir- 
constance si in^prévue. I^e -ministrio a^i&se^ ]fitxf 
répondit hypocritement , qu^il falloit apoir. 
une confiance aveugle dans larprotection gé" 
néf^usè de V impératrice:^- ^^^il, ignoroit les 
desseins de Frédéric- Guillaume yinais qu*ils 
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dévoient se garderd^aigrirce prince par d^im* " 
prudentes koatilitéa , s^ns auoir précdahU^ x^' 
jnent eon&ulié la cour de Russie^ ^°^ 

JLrimpératrioe , qui ne vouloit pas encore se ^^^^ 
démasquer et anéantir la confédération de Tar-. 
gowitz, leur conseilla quelques mesures défen-. 
sives qui prolongèrent leur areiigle sécurité. Si 
l'impératrice étoit alors sincère) et si elle ignon 
roit- véritablement le& jprojets 4^ )a cour de 
Berlin j il eàt au moins constant que son ignor, 
rance et > »on opposition durèrent peu ; car , 
qudque temps après y ses niinistres et ceux da 
Frédéricr Gioillliume agirent de concert, et prou* 
vèrent l'aceoVd intime qui existpit entre les deux 
puissances Go-Tparti^geantes. 

Cependant.!^ fédérés da. Targowitz qui 
aroient tirahi tour patrie en y appelant les 
Russes^ majs qui n'ayoient jamais prévu le fu- 
neste projet de dérnombirement y crurent Pocca- 
sionfftvoFiZdo pour se disculper dans Pétrit 
de leurS: loqsnçitpy^ins : encouragés, par la réponse 
delà çowr-d^ Russie 3 qu'ils croy oient opposée 
aiUL df^QÎpa dfi^^roi de ]Prusse y ils publièrent 
une protestation contrf l'entrée des troupeji 
prussiennes eaPologne. Dans cette apologie de 
leur conduite^ ils piodigjuoient les éloges à Ca- 
therine I les injures aux auteurs de la constitua 



tre . joignirent à cette frroUstatÎDit.de^' QQl«Yemiu« 
^l4;.pour inviter la Dation polonais^; èî<:^^'v4^:, a 
^ ' cddi^r AUX armes ^ et à combattre revint^nû qu» 
efiTtihissoil son terrttoii^..! . : ./;^}j 'ii. 4 . .;. ,* 
' litt i^i«otestiiUon ne peraïuidiDQit jpnevf oome ^ lo» 
c6ftTédéré& aVoient peiidu Pestiiné et la irasfifMQ 
^blique ;'maic^t(Mte'ks^P0hinàiaiétolcbt4^0pam 
à<t)i^fiter dé rintkatiom o«ffre»m danh' les wài 
Ténkux , Et k»^tiîi0r "pùArvej^fieKLsmT tôvs loun 
6^pre£lseurs. Gathéfifié H",' ^ipîcfijnéti de.eefttp 
féthi^Atatîon générale'/ Cf0 prêtant J^éxplooei) 
ëi quoiqu'elle eût' toi^ltlé fAiè^iÊiêm^ àm w»^ 
sures défensives, -âes^troppes purent ordre ào 
èotti primer , dé cohîcèM: iaveo lesl'hisstens^ Isus 
les m'oùveménii de ce peuple Infortuné , ot d*af<* 
fëteî*'tbu8 ceux quivotidroient'Oppôser qoelqi^ 
résistance a' leurs ôpératiotis. * ■'■- «• «ui-j 

'Gies ordres h^mpéehèrent pas )'éfieF{^«H 
iibhkle Aé séTinaaiifesfc^; plûsj^rsdistsriets se 
fivroYenti Ietira!rdetir,'ét -rambâssadeWjPiliiBe, 
craî^àrit que ce feu , dirigé éohï^e'Ia Frusàs , 
fi^éclàMt ût totrfe's* parts ,' èrdêim» 'auijr cpuft- 
derâs--^'dë irévc^ûèf le* miÎYersàwx qti{''co9iV(N' 
qtSiërif U bdh^efl'kt^nèi^^ban^ de Ik - iibbieise. 
La cbhfèdêTatidirj toujours servile, obéit et in* 




^rifA tes Polonais ià)im.p€iilt'j|0^1é^t Vfia«an%- » 

ti^âMBefatv de^ik;p^rïe par.dôs iktçaai^ies iaipaAi-r ^79^ 
dèntes; elle leuc^fëcomnimidAc^tl». n'agir que 
d'après les ordins Ae Cathecuie -^td seule poùv^ 
iroit leè saUvèivCSet éûrit^ qiûieeiàplétok Top^ 
ptobl:«.dei$ oeoiedérée) et dimas^Uioit la polir 
tique perfide • àxL cabinet de fiétei'Àbotf rg > jfiU 
le désespoir dans Kaàie d^.PolânfLia. Vi^ymt 
tjaà leur pèrteétoit jurée ^.ik ne dissimulèr^t 
phis leur itidâgmitioli^ et reclaihèrexitle secours 
4e toutes les puissances étrangères contre Pavide 
4bju8tîee de Jeur» opppresseurs;. . 

Jji^iitipératrioe , alors cimvaincUe.qtie les con>- 
fédérés de Tàrgowitz n'étoient ph» pour elle 
des instrumens utiles , ^cessa de les ménager , et, 
voyant que le temps étbit venu d'agir ouverte^ 
ment, elle ordonna à l'ambassadeur Siéversde 
ve coïfôerter avec Bàcholz, ministre du roi de 
Prusse , pour régler le partage des possessions 
"polonaises que chacune des deui cours vouloit 
s'approprier^ _ . 

1^9 avril t7g$ ^ çea ckrux mipistre^ préseur 
Itèrent 4 la ooqfiedération use Déokilatton qtd 

déVéioppdit lès deMki^fes die k Pèk^e. 

Dans cette Déblàwtîoïi * , i^ês avoir énu^ 
'miré tous les sçrpià^a rendus a 2ù confédèràr 
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— *— iiùnpar VimpirMrice, et tous les effbrte e w 
»79^' ployés pour réiabUr en Pologne V ordre et ht 
I» paix ; aprèê a^àirrappelé la résistance sédi- 
deU iieuse des Polonais y les deux cours seplai* 
' gnoient amèrement de l'ingratitude de cette 
nation jadis si florissante j maintenant dé* 
chiréepar l'anarchie , et conduite A sa perle 
par des factieux. Ijes deux mifnstrea repro- 
chent à ces perturbateurs d^ avoir égaré le 
peuple et de V avoir porté d maltraiter U$ 
troupes russes et prussiennes qui venoient 
les protéger. Enfin, ils les accusent fornidr 
lement d'intelligence avec les révoluliitn^ 
naires français y qui déjà ont formé en Po- 
logne des clubs affiliés à celui de Paris , et 
rendent par leurs intrigues , la fermentatioit 
générale > 

Dans cet état de troubles, alarmant pour 

Pologne aux notes des cour^ de Berlin et de Pétcrsboarg 
Pièces jusUficaiwea 

* Cette accusation étoît dénuée de fondement et de 
vraisemblance : loin qu'il existai de clubs jacobins ea 
Pologne y les orateurs les plus distingués avoient parlé 
ayec force contre les principes des niveleurs français; 
et les nobles Polonais , qui venoient de fortifier l'aristo- 
cratie de leur constitution, en rendant la monarchie 
héréditaire , dévoient plut6t s'attendre au courroux dtt 
démocrates ^u'à cdkd des 4iler canromiées. . 
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• • • 

léà puissances voisines , Catherine II et Pré-* ■ ■ ■■ 
déric- Guillaume ne voient d^autre moyen 1793» 
pàUr éteindre un foyer si dangereux j qu^àde ixi 
P^è'êerret lu Pologne dans des limites plus del* 
miroites , et de la réduire à dè^ proportiotis * 
'coTiuenàblesà une puissance du moyen ordre. 
'Pèls sont les mofifs qui les déterminent d 
s'^emparer des provinces qui les avoisinent ^ 
ils déclarent à cet égard leur ifnmuable dé-- 
terminatïon, et invitent là confédération à 
convoquer au plutôt une diète pour coopérer 
û cet arrangement , seul moyen de procurer 
à la Pologne un gouvernement stable et une 
paix solide. 

Cet écrit ouvrit enfin les yeux des confédé- 
rés. Félix Potocki courut à Pétersbonrg im- 
plorer inutilement Catherine pour arrêter le 
cours des calamités qu'il aroit attirées sur sa 
patrie. Rzewiwky s'exila en Gallicie , roulant 
fuir à la fois la perfidie de ses protecteurs et 
Vindignation de ses compatriotes. Branecky , 
neyeu du prince Poterakîn , se décida à vivre 
sous les ibi^ de la Russie. Les autres confédérés 
Testèrent «ntf'ûtogne , pour- exécuter tous les 
ordres des usurpateurs. 

Ils convoquèrent à Grodrio une diète com- 
posée des hommes qn^ls cx'ui^nt le plus dispo- 
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:- séê à se prêter à tout ce (jj^u^oii eipgpoit; d'^m^ 

i4s^. Jbe roi Çtjaoislas - AugustQ p^bli^ alpps^.uu écnt 
jLiw qm portoit rempreints de 30X]l car^çjtère. J)ér 
d^U pKrant les malheurs de la Polooie , il déclarait 
^^*^ (C (jue forcé par les circonstances , ^^yant sollî- 
2> cité yaineineiit Fappui des puiss^aces étran- 
» gères ^ et ne pouvant faire aucun UbrQ usi^ 
^) de sa YQlpnté, il adhérpit au démembrenidat 
>» de son paysy.Si^ns vouloir y coopérer* » Ëtraojg^ 
•calcul de la foiblesse qui mécontente tous les par- 
tis^ et multiplie les périls <ju^le proit éviter! 
Quelque soin qu^on eût pris d'éçi^Lrter des 
.élections les hommes énergiques , ce3 h^miof^ 
étoient Polonais, et les Russes furent contiràU 

• 

jd^employerl'appareil des armes pour les ibccer 
Â signer le traité de cession avec Ja Rus^i^ : en 
jne put jonême les y amener qu'en leur faisant 
entendre que ^ pour prix de ce sacrifice ^ Cathe- 
rine les appvjeroit dans leur opposition conbrp 
ia Prusse. 

• * 

Cette rose étroit cependant bien ^os^ière j et 
les déclarations des deux ministres ne devoieot 
baisser aucun .doute sur l'union intime des deux 
pmssances. JVlais, dans l'excès di^ umUieur, on 
se laisse tromper par ]e plus foible rayon d'es- 
poir. L'infortune a son ivresse comwfi le ban^ 
.^leur : toivs deuj; a^efiglent également. 

Le 
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Le traité de cession en faveur de la Russie, 



fut signé le 22 juillet lygS. Cette affaire ter- ^79^ 
minée, Frédéric -Guillaume demanda qu'on ^^^. 
choisît une députation pour régler la cession ^f '* 
qu'il exigeoit à son tour. 

La diète s'opposa vivement à cette demande. 
Après les plus vîolens débats , les voix étant 
également partagées , Stanislas - Auguste fit pen- 
cher la balance pour la Prusse. Il savoit qu'on 
ne pouvoit résister à deux puissances si formi- 
dables , et vouloît conserver quelques débris de 
SSL couronne. Mais dans de telles circonstances 
la prudence enlève la gloire sans donner la sû- 
reté, et au milieu d'un extrême péril, la té- 
mérité seule est sagesse. 

Les membres de la* dîète continuèrent à ré-* 
sister avec acharnement ; et pour vaincre leur 
opiniâtreté, Siévers fut obligé de faire investir 
le château de troupes et d'amener du câhon. 
Cet appareil itienâçant île put commander que 
le silence ; aucun menibré iie parla pour sanc- 
tionner la honte de sa patrie : plusieurs furent 
arrêtés par des Cosaques , pour avoir protesté 
contre cette violence. 

■ * 

Bialinski, maréchal de la diète , interprétant 
ce silence général comme un consentement una- 
nime , signa , ainsi qtie la deputàlion nommée 
u. R 
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^ à cet effet , le traité qui cédoit à Frédéric — Guîl- 

'^ laume , les provinces dont il s'étoit provisoire- 
année î»ent emparé. 
Hépub. ^^ crainte est toujours la suite de Pusurpa- 
lion. Le roi de Prusse et l'impératrice , con- 
noissant l'indignation des Polonais et redoutant 
leur Tengeance , exigèrent que la -diète réduisit 
l'armée polonaise au nombre de douze mille 
hommes. 

Cette résolution augmenta le mécontentemeiat 
au lieu de le comprimer ^ plusieurs régimens 
refusèrent de rendre leurs armes, conservant 
tlans leur cœur le projet ^t l'espoir de se déli- 
vrer de cette oppression* 

Avant de se séparer ^ la diète de Grodnoavoit 
rétabli l'ordre .militaire institué pour récom- 
penser les officiers qui s'étoient distingués dans 
la guerre de 1792. Le général Ingelstrom , nou- 
veau ministre de Russie , fit ^révoquer ce dé- 
cret , et exigea qu'on anéantît tous les actes qui 
pouvoient réveiller l'énergie polonaise en rap- 
pelant la constitution de 1791. ; 

Catherine n^ étonnée de voir que ses actes 
despotiques disposoient plus les esprits à la ré- 
volte qu'à la résignation, envoya en Pologne 
quinze mille Russes , et Ingelstrom voulut que le 
xoi et le conseil permanent fissent marcher des 
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troapes pour forcer Madaliilski à robélssance , • 

et qu^ils fissent arrêter toutes les personnes ^79^» 
suspectes de rébellion. Ces demandes furent ï^e 
rejettées : on ne pouvoit compter surPobéissance de la 
du soldat polonais pour exécuter un pareil 
ordre , et les loix s'opposoient à l'arrestation 
arbitraîfe qu'on exigeoit. 

Tandis que les Russes , croyant affermir leur 
domination par la terreur , multiplioient cha- 
que jour leurs actes d'injustices , pilloient les 
bourgeois, insultoient les nobles et rançon- 
Boient ïes paysans , toutes ces violences exas- 
péroient les esprits, et par- tout on s'agitoit^ 
on murmuroit , on cherchoit dans le désespoir 
des ressources contre la tyrannie. Les députés 
constitutionnels de 1791 , Malachowsld , Sa- 
pieha , Ignace Potocky , célèbre par son instruc- 
tion et son éloquence , KoUatay , Mowstowski , 
s'étoient réfugiés dans les pays étrangers , dès 
que Stanislas ^ Auguste , les abandonnant, eut 
accédé à la honteuse confédération de Tar- 
gbwitï. 

Mais leurs amis nombreux restés en Pologne , 
travaîllbient'en secret à exciter une insurrection 
qui put briser leurs fers et ressusciter leur pa- 
trie.. Une société de quatre personnes , s'étant 
mise à Warsovie à latêtedela conjuration, eut 

R X 
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■ bientôt des ramifications sur toute la surface 

^^ * de la Pologne; ils étoient certains d'être secon- 
^^^, dés par toute la nation animée de la même 

ennée *^ 

de la haine contre ses destructeurs ; mais il leur ùir 
loit un chef pour cette grande entreprise. Le 
roi Stanislas avoit perdu la confiance générale; 
et tous les soldats juroient qu'ils ne se join-- 
droient point aux insurgens , s'ils ne plaçoient 
pas à leur tête le vaillant Kosciusko. 

Cet homme ^ qui mérita l'amour de ses con^ 
citoyens et l'estime de ses ennemis, s ^étoit fiut 
connoitre dans sa jeunesse par son. s^èle pour 
B^instruire dans l'art militaire. Aimé d'une jeune 
dame, ses parens traversèrent leur pasàioii» 
Dès qu'il la vit mariée au prince Lubomyrsky» 
il porta sa douleur loin de son pays, et voulut 
se consoler des peines de l'amour par les faveurs 
de la gloire. Il servit en Amérique, sous les or- 
dres de Gates et de Washington, qui donnè- 
rent de just(3s- éloges à sa bravoure et à ses ta- 
lens. Rendu. à sa patrie, il combattit avec éclat 
dans la campagne de 17923 et en plusieurs 
reucontres.il repoussa les Bxi&ses,. malgré l'in- 
ifériorité du; nombre , la division des généraux 
polonais, la versatilité, du roi de Pologne, et 
la perfidie de quelquesTUXis.de ses concitoyens 
Vendus. à la Russie^ qui avertisspient l'ennemi 



3e tous les mouvemens de l'armée polonaise. ^ 

Koflcîusko, noble, mais d'une ïamille qu'il ^79^ 
illustra le premier, d'une taille moyenne et î^** 
d'une figure peu remarquable au premier as- ^eU 
pect, mais portant dans «es regdrds le feu de 
■son -caractère , réunissoit toutes les qualités 
qui peuvent donner la gloire et la fixer. Intré- 
pide, infatigable, incorruptible, ferme dans 
l'adversité, calme après la victoire, froid dans 
le danger, sensible pour le malheur, généreux 
envers ses ennemis, brillant d'amour pour sa 
patrie, et strict observateur de la justice àû 
sein de la guerre civile et de la fureur des par- 
tis. Hardi dans ses desseins , constant dans ses 
pro'ets , et rapide dans ses opérations , il corn- 
mùniquoit son ardeur à ses compagnons , di- 
rigeoit leurs travaux , leur altribuoit modeste- 
ment tous ses succès, et sa voit à la fois in5>pirer 
le respect par sa régularité, et rattachement 
par sa douceur. Aussi les soldats, lès paysans, 
les bourgeois, les nobles l'aîmoient , Pesti- 
moient également r il concilioit tons les in- 
térêts opposés, anéantissoit tontes les rivalités ; 
et ralliant tous les partis, il les dirigeoît avec 
force vers son but unique , l'affi anchissement de 

son pays. 

Correspondant secrèlement avec le comité: 
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de Warsovie et avec tous ceux qui travaîQoient 

en Pologne au mouvement qu'il vouloit opérer^ 
anuée il leuT dounoit les instructions nécessaires au 
Hépub. succès de cette grande entreprise. Il falloit par- 
tout organiser les corps qui dévoient s'insurger^ 
s'sLssurer des munitions , des armes ; et Kos- 
ciusko , qui s'étoit approché des frontières de 
la Pologne , voyant que tout ce qu'il avoit de- 
mandé n'étoit pas encore prêt , résistant à l'ar- 
deur de ses amis , ajourna l'exécution de son 
dessein pour en rendre la réussite plus sure , 
et s'éloigna encore quelque temps de sa patrie. 
Enfin, apprenant que tout étoit disposé 
comme il le souhaîtoit, il revint à Leipsick^pù 
il reçut la députation des patriotes, qui vinrent 
lui demander formellement de se mettre à leur 
tête pour reconquérir la liberté. 
^79^** A cette époque , c'est-à-dire au mois de mars 
1794, Madalinsky , comme on en étoit convenu , 
leva l'étendard de la révolte. Avec huit cents 
hommes de cavalerie, il traversa tout le pays 
usurpé par Frédéric-Guillaume, en combat- 
tant les troupes prussiennes qui s'opposoient à 
son passage, et pénétra dans le palatinat de 
Cracovie , au moment où Kosciusko , qui avoit 
quilté la Saxe, y arrivoit. 
Le 24 de marS; tous les citoyens de Cracovie 
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Pressèrent et signèrent Pacte (Pînfiurrectîon. r* 

Kôsciusko , choisi pour chef, prêta le serment j^^ ^j^ 
à la nation , et promit d'observer les principes 
énoncés dans l'acte. La garnison de Cracovie ^ 
• et les troupes qui étoient près de cette ville ^ 
jurèrent fidélité 4 la natien^ et obéissance à 
Kosciusko» 

Par cet acte, les Polonais déclaroîent la» 
guerre aux usurpateurs de leurs droits et de^ 
leur pays, sacrifioient les anciens préjugés^ 
et donnoient à tous les habitans l'cgate jouis- 
sance de la liberté civile. Kosiusko étoît dé- 
claré chef suprême dfe l'a force nationale ; on 
ne donnoit à; son pouvoir d'autres limites que 
sa vertu ^ il commandoit les armées, noramoit 
les officiers, formoit le conseil suprême, diri- 
geoit les» afiaires politioues et civiles. Mais dès 
que l'ennemi seroit chiRé des frontières , Kos- 
ciusko s'obligeoit à se démettre de son pouvoir^ • 
et à rassembler la nation , qui devoit se denner 
alors la constitution qui lui paroîlroit la plu9 
convenable»à son bonheur et à sa sûreté. Kos-- 
ciusko devxût aussi se désigner un successeur 
qui le remplaçât en cas de maladie ou de raort;^ 
mais ce successeur devoit être subordonné au 
conseil nationaL 

Dans toute autre main cette puissances dicta*- 
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tonale eût été dçmgeFeuse pour la Kberté; maïs 

^** la modération de Kosciusko étoit connue , il ne 

An IL 

trompa point la confiance de ses compatriotes» 
et personne ne lui reprocha jamais d'avoir abusé 
de son pouvoir. • 

Dix jours après la proclamation de l'acte in- 
surrectionnel , le général, apprenant que douze 
mille Russes s^avançoient rapidement contre 
lui , sortit de Cracovie , à la tête de quatre nulle 
hommes , dont la plupart n'étoient armés que 
de faulx et de pique$ y et sans artillerie. Le 
combat dura quatre heures ; l'ardeur polonaise 
l'emporta sur le nombre et la tactique de }l9^ 
ennemis. Les Russes , battus et dispersés y |n* 
dirent trois mille hommes y et on leur prit àbnM 

■ 

pièces de canon. L'eijthousiasme fut tel, qu'on 
corps de paysans, avec des faulx, s'envpara 
d'une batterie. 4^ 

Cette victoire de Wraclawice enflamma tous 
les esprits et rendit bientôt l'insurrection géné- 
rale : par-tout les Polonais prirent les armes, se 
rassemblèrent, et jurèrent d'obéir à Kosciusko. 

Grochowski prit la défense des frontières de 
la Gdlicie ; Giedroyc insurgea la Samogitie j Ja- 
fiinski, avec six cents hommes, s'empara de 
Wilna , en chassa les Russes , et leur fit quinze 
cents prisonniers.. 
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L'ambassadeur russe , instruit de ces mouve- 
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mens 9 arracha vainement à la foiblesse du roi . jj 

Stanislas des ordres pour comprimer les mé- 
contens!* Cette démarche acheva de perdre le 
monarque dans Fesprit du peuple, et ne ralen- 
tit point le feu de Pinsurrection. Lés Russes , 
craignant la fermentation qui se raanifestoit 
dans la capitale , voulurent s'emparer de l'ar- 
senal : les citoyejQf alors se révoltant ouverte- 
ment, le désespoir remplaça la terreur. Inuti- 
lement l^sJiÉtaillons russes, soutenus par une 
artille||fllraoutable , foudroyoieut les habitans : 
iljl^^PR assaillis de tous côtés ; et après un 
Lt de quarante-huit heures, où les Po- 
tuèrent six mille Russes , firent trois mille 
^onniers , et s'emparèrent de cinquante 
îîèces de canon, les gé^raux Ingelstrom et 
Apraxin furent forcés «Abandonner la capi- 
tale. • ♦ 

Tous les citoyens s'empressèrent alors de ré- 
parer les retranchemens et les fortifications 
de Warsovie ^pour se mettre à Pabri de la ven- 
geance de leurs oppresseurs. Jamais on ne vit 
éclater tant d'ardeur : vieillards , femmes , en- 
fans, riches, pauvres, grands et plébéiens^ -. . 
tous paroissoiient n'avoir qu'un même esprit^^î' ^|||^ 
tous partageoient les mêmes trauraux , et chacujà^ ^ 
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~" 7" venoit à l'envi offrir ce q^u'il possédoit ponr 
4^j( ^armement des soldats, lelraitement des bles- 
sés , et la consolation des familles de cenix qm 
avoientpayédeleursaBgcesglorieuseMournéeB. 

Stanislas- Auguste y délivi'é des maîtres qu'il 
craignoit,voukit alors se réunir aux insupgena; 
mais on avoit trop éprouvé sa foiblesse pour 
lui confier de si grands intérêts : il fut traité 
avec respect ; il conserva sa garde , et jouît des 
honneurs dus à son rang, mais;t^ ne lui laissa 
aucune autorité. 

Kosciusko , arrivant à ^'\'"arsl 
le conseil permanent et forma le 
prême, établit par-tout fies tribunaux,^ 
blia de sages et fermes proclamations , 
empêcher que cb grand mouvement i 
de prétexte aux désordres, et ne troublât ï 
sûreté des personnaPst des propriétés. 
1 Frédéric - Guil laume , au bruit de l'insurrec- 

tion polonaise , s'étoit décidé à la venir com- 
battre en personne; et s'étant mis à la tête de 
quarante mille hommes, il renversa facilement 
les foibles détachemens d'insurgés qu'il ren- 
contra. 11 ne fut arrêté dans sa marche que 
._ MrfintrépideKosciusko, qui eut l'audace d'at- 

uer une armée si formidable, n'ayant à lui 
«pppser que douze mille houmics , dont Tar- 
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mement n^étoit pas encore complet. Après une ■ 
résistance opiniâtre, le général polonais fut 
battu et contraint de se retirer dans un camp 
retrancher qui couvroit Warsovîe , et qui étoit 
occupé par les divisions de Kosciusko, Dom- 
browsky , Zayonczek , Poniatowsky. ♦ 

Les Prussiens, après la bataille de Szczeko- 
cin , profitant de leur avantage , marchèrent 

- . sur Cracovie. Kosciusko , ne pouvant aller au 
secours de cette ville , avoit résolu de la livrer 
aux Autrichiens, pour exciter/iquelque rivalité 
ent;rô Içs cours de Vienne et de Berlin; mais 
leb -I^ussiens, par leur célérité, prévinrent 

^- i^écution de ce projet et s^emparèrent de 

'^Cracovïe. 
. La nouvelle de cette perte transporta de fu- 
reur le peuple de Warsovie. Quelques agita- 
teurs , ameutant la populace , qui par-tout se 
ressemble , dressèrent, le 28 juin , des potences 
dans les rues , forcèrent les prisons et massa- 
crèrent quelques-uns des prisonniers accusés 
de connivence avec les ennemis de PEtat. Les 
autorités (constituées arrêtèrent promptemeïit 
ce désordre ; et Kosciusko, n'imitant pas la 
foiblesse coupable du gouvernement français 
pour les assassins de septembre, exprima, dans 
une proclamation énergîgue , ^indignation que 
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lui inspiroient ces atrocités , emprisonna léè 

^^^' auteurs de ce complot , et leur fit expier leur 
crime sur l'échafaud. 

Le roi de Prusse, réuni aux RtHises, vint 
bientôt investir Warsovie ; il employa pour ré- 
éuire celte ville et pour soumettre l'armée qui 
la défendoit 5 tous les mçyeas de la force et 
toutes les ruses d.e la politique ; mais les Polo- 
nais se montrèrent également inaccessibles à la 
crainte et à la séduction. 

Frédéric-GuMlaume avoit écrit aux habitans 
de Warsovie pour les assurer de sa protection 
s^ils se soumett oient , et pour les menacer d'une 
destruction totale s'ils résistoient. Ils répondi- 
rent qu'ils suivroient la destinée de Parmée. Ce 
monarque avoit fait promettre aux officiers po- 
lonais de conserver leurs grades dans ses trou- 
pes, s'ils vouloient se joindre à lui; tous ju- 
rèrent de partager le sort de Kosciusko, et de 
vaincre ou de mourir avec lui. 



Après deux mois de combats sanglans et 
continuels, sans succès décisifs, le roi de 
Prusse, qui avoit pris Vola et battu la divi- 
sion de Joseph Poniatowsky , commanda une 
attaque générale pour forcer les retranchemens 
polonais. Le combat fut long et opiniâtre. Le 
roi et le prince-roy«l monirèrent dans eeito 
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action beaucoup de bravoure ; mais la ferineité — — — • 
des insurgens triompha de la valeur des Ru^lBes 
et des Prussiens , et les contraignit à se retirer 
avec perte. 

Dans le même temps, une însurreofion for-* 
inidable éclata dans la Prusse méridionale , près 
de Posen, Les habitans de ces provinces non-* 
vellement conquises, se^îevant tout-à-coup, 
tombèrent sur les troupes dispersées, abbatirent 
les aigles prussiennes^s^emparèr^t des armes 
et des munitions qu'il* trouvèrent, et s'occupe- 
rent activement de l'organisation d'unej^:mée. 
Frédéric-Guillaume, infohné de cet «fine- 
ment, et craignant, s'il laissoit auK rebelles le> 
temps de grossir leurs forces, de a^ v4ir couper 
toute retraite , prit le parti , après avoir bom- 
bardé ini^Ièment Warsovie , d'en lever préci- 
pitamment le siège et de se retirer dans ses 
Etats, abandonnant ses malades, ses blessés et< 
une immense quantité de munitions. 

Ainsi „ le roi de Prusse , toujours ardent pour 
entrepKendre.des conquêtes, et pifompt à y re- 
noncer, expulsé de Pologne conuuëde^France , 
auroit eu unç pia*eiUe destinée dans l'une et 
l'autre guerre , si J^fgj^s de' Ja Russie et la ^ 
fortune de Catherine n'étoient vestues réparer 
«es ^- ' ' celever ses espéranoes^Xia retraite 
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■ du roi de Prusse , coavrit de gloire Kosclasko et 

' ^ ses braves compagaons ; mais leur position étoit 
aussi périlleuse que leur courage étoit ardent. 
Les dangers qui les menaçoient se inaltiplioient 
*de tous o6tés : quoique le général eût ordonné 
de ménager les domaines de l'empereur, il n'a- 
Yoi t pu conserver la paix avec la cour de Vienne ; 
f et les papiers trouvés chez l'ambassadeur russe, 

à Warsovie , prouvoient l'adhésion du cabinet 
de Vienne aux projets de partage de la Pologne. 
Le conseil national fit publier ce traité^ d'a- 
près lequel la Russie et la Prusse dévoient pos- 
séder les provinces qu'elles avoient prises. La 
Bavière devoit appartenir à TAutriclie , et l'é- 
lecteur receveit pour indemnité l'Alsace et la 
Lorraine « 
"^ Malgré la publication officielle dé ifette pièce 
par le conseil , on doit encore douter de l'exis' 
tence d'un pareil traité , trop contraire aux in- 
térêts réels de la Prusse, pour concevoir qu'elle 
ait pu y consentir. Ce pouvoit être un simple 
projet , mais les &its démontrent au moins qne 
rAutriche, étoit parfaitement d'accord , avec les 
deux puissances co-partageantes , pour des pro- 
* jets vastes de démembrement et pour laràne 
de la Pologne. 

Kosciuska, dans cette crise te ^toit 
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'encore forcé de ménager avec sagesse les res- 1704. 
sources que lui offroit l'énergie nationale. En An il 
décidant les nobles à donner la liberté aui: 
paysans, il ayoit pris toutes les mesures qui 
poùvoient prévenir le danger d'un affranchis- 
sement trop rapide. Les paysans ne poùvoient 
abandonner leurs foyers sans payer leurs dettes ; 
ils ne poùvoient posséder de terres sans faire 
des contrats avec leurs anciens maîtres ; ^t 
pendant Ja durée de la guerre, pour que la 
culture ne fût point abandonnée, on ne les dis* 
pensoit que de la moitié du travail auquel ils 
étoient précédemment tenus* 

Si l'abolition de l'esclavage avoit rendu gé- 
ïale l'ardeur de la nation pour la cause com- 
mune , d'un autre côté , la nécessité de laisser 
beaucoup,. Ab bras à l'agriculture restreignait 
les ressources qu^on pouvoit employer pour la 
• défense du pays* 

Telles étoient à peu près les forces dont 1« 
république pouvoit disposer. Ziayonczek , avec 
buit mille hommes , défendoit les frontières de 
la Gallicie contre dix mille Autrichiens et con- 
tre les Russes. Syrakowsky , à la tête de dix 
mille hommes , étoit chargé deralentir la marche 
de Suwarow, qui s'avançoit en Pologne avec 
quarante mille hommes. Jasinski^ commandant 
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• six mille Polonais , défendoit la Lithuanle , que 

^^ * traversoient Fersen et dix-sept mille Russes ; 
et Dombrowsky, qui n'a voit encore organisé 
que quatre mille hommes dans la Grande-Po- 
logne, devoit observer, avei5 une foule de 
paysaus mal armés, les quarante. mille Prus- 
siens qui occupoient cette frontière. KLosciusko 
et Poniatowsky n'avoient ensemble que dix- 
huit mille hommes destinés à se porter par- 
tout où le danger seroit le plus pressant. 

Malgré cette multitude d'enneniîs et cette 
disproportion de forces , ^enthousiasme de la 
liberté auroit peut-être triomphé d'une coali- 
tion où il régnoit peu d'harmonie, et que 
Vopposition des intérêts pouvoit dissoudre d'un 
instant à l'autre ; mais la trahison rendit inu- 
tiles tous les eflForts de la vaillance polonaise, et 
Kosciusko se vit perdu au moment où il croyoit, 
par une victoire éclatante , assurer l'îndépen- - 
dance de son pays. 

Ce général, étant informé que Fersen vouloit 
opérer sa jonction avec Suwarow , marcha 
rapidement contre lui. Poniuski, chargé d'em- 
pêcher le passage d'une rivière , le livra aux 
Russes , et n'obéit point à l'ordre qu'il avoit 
reçu de rejoindre l'armée avec sa division. Le 
généralissime, nrivé de ce secours, fut attaqué 

à 
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à Macîeîowîce par le général Fersen. Quoique ' . 
les Russes fussent trois fois plus nombreux ^^^ * 
que les Polonais , la victoire fut disputée avec 
acharnement pendant toute la journée. Kos- 
ciusko repoussa deux fois les ennemis j et , dé- 
ployant darts cette action lés talens d'un gé- 
héral et la bravoure d'itn soldat, il rendit long- 
temps, par des prodiges de Valeur, là fortune 
incertaine. Mais enfin , percé de coups , il 
tomba, et ses troupes, en se retirant, le lais- 
sèrent au pouvoir de Fenneihi. Lorsque les of- 
ficiers russes le firent recotmoître aux Cosa- 
ques, qui allôiètit terminer sa vie, entendant 
prononcer son nom , ils témoignèrent leur ad- 
miration^pout son cdût*àge et leur pitié pour 
son malhent. KoSciuisko , ouvrant les yeux et 
apprenant sa di^iaile , demanda vainement la 
Jhort, quMl préféroit à la captivité. Les Ras- 
ées le traitèreïit avec les égatds dus à son ca- 
ractère; et dés qu^il put spufShir la route, 
ils Venvoyèrenl à Pétèrsbpùrg, où Pinipéra- 
trice , tlx>p irritée pour être généreuse , ren- 
ferma dans un cachot ce malheureux guerrier. 
Il n'en sortit qu'après la mort de cette prin- 
cesse. Paul I'^ signala le côntmèncèment de 

• J i ! 

son règne en lui rendant la liberté ^ et cet acte 

■ '♦*"••'• 

fiiagnanime lui valut de justes éfôges. 

II. 8 
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^ Les Polonais 9 en apprenant ce tragique évé- 

*79 • nement , n'imitèrent pas ces farouches jaco- 
* bins français qui faisoient à leurs généraux des 
crimes de leurs malheurs : ils témoignèrent, 
par des regrets éclatans, leur estime pour les 
talens et les vertus de Kosciusko , et ils écou- 
tèrent avec confiance les conseils qu'il }pm 
donna du fond de sa prison ; ils le connois- 
soient trop pour craindre qu'aucune menace le 
contraignît à rien proposer d'indigne de sa gloij:e 
et de sa patrie. Enfin , lorsque les Russes assié- 
gèrent la capitale , le jour de la naissance de 
leur malheureux général étant arrivé^ toates 
les rues de Warsoyie furent illuminées , et ils 
célébrèrent ainsi le souvenir de ses' triomphes 
la veille même de leur propre destruction. 

La victoire de Fersen n'abattit point le cou- 
rage des Polonais. Le conseil national prit le» 
mesures les plus vigoureuses pour défendre k 
liberté, et Waijrrzecky fut nommé au comman- 
dement général. Mais si le courage étoit le 
même , le même génie ne présidoit plus aux 
opérations* 

Zayonczek fut battu par les Russes à Chelm. 
Suwarow ayant défait complètement Syrako- 
iWsky et l'armée polonaise à Brzesk , s'avança 
rapidement sur Warsovie. Les républicains ^ 

s 
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«u lieu d*imîter l'exemple de Kosciusko4 et de T 

tenir toujours la campagne , s'étoient renfermés . — 
dans les fortifications des faubourgs de Prag. 
Suwarow s'en rendit maître après Un assaut 
meurtrier. Neuf mille braves Polonais périrent 
dans cette action ; mais ce qui ternit la gloire 
du général russe, ce fut le carnage qui suivit 
la victoire : les maisons furent pillées , les fem- 
mes outragées, les enfans égorgés j trente mille 
victimes furent la proie de la vengeance et de 
la férocité des soldats russes. Les habitans de 
.Warsovie, sanls défense, furent contraints de 
capituler. Ignace Potocky, envoyé par eux 
pour négocier la paix, vit ses demandes re- 
jetées. Stanislas- Auguste, qui n'avoit pas con- 
servé plus de crédit sur ses voisins que d'au- 
torité sur ses sujets, voulut vainement obtenir 
des conditions douces et honorables : la ville fut 
obligée de se livrer à la merci deâ volontés de 
Catherine. Les troupes polonaises, refusant de 
se soumettre, sortirent de la ville, et, attaquées 
de tous côtés par les Russes et les Prussiens , 
une partie fut tuée, l'autre dispersée; quel- 
ques-uns rendirent leurs armes aux vainqueurs. 
Madalinsky , avec une troupe d'hommes déter- 
minés, s'enfuit en GalUcie. Suwarow avoit 
promis une amnistie complète $ Catherine lue 
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tint point cet engagement , elle fit arrêter 
Potocki et Mowstowsky. Tous les hommes 
distingués par leur patriotisme furent pros- 
crits ; on confisqua leurs biens : une inquisi- 
tion terriUe poursuivit les actions y épia les 
pensées , et punit cette nation infortunée de 
toutes les vertus qu'elle ayoit développées. 

Le roi Stanislas reçut Fordre de quitter War- 
aovie ; il vint à Grodno^ et de là fut appelé en 
Russie! , où il survécut peu de temps à la chute 
de son trône et à Phumiliation de sa patrie. 

Les cours de Vienne , de Pétersbourg et de 
Berlin, délivrées de tout obstacle^ partagèrent 
tranquillement leur proie ensanglantée ^ et vou- 
lurent anéantir jusqu'au nom de la Pologne j 
mais Phistoire consacrera la gloire des vaincus 
et Finjustice des vainqueurs ^. 

' Par le traité conclu entre lôs trois puissances co- 
partageantes ^ Brzesk devint le point central des fron-^ 
tières de ces trois états. . . 

Warsovie toi«ba sous la domination de Frédérlo; . 
Guillaume qui n'aroit pu s'en emparer. La Vistule 
séjpara la Prusse de rAulriclie. Le Bug sépara l'Au- 
triche de ta Kussie. Le Niémen marqua les limites 
eHfcfe le* possessions des Russes et desf Prussiens. Lsf 
iiokié dek vîU^de Gtrc^dno appartint ém roi de Pmssé 
fAji'«tttreiVîpqjfp]ératrioe. . . • . ^ 
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CHAPITRE XIII. 

Influence de la Révolution de Pologne aur V esprit cteê 
Français, Leur ardeur contre la Coalition, Conquête 
de la Hollande. Fuite du Stathouder. Hévolution en 
Hollande, Abolition du Stathoudérat, Conspiration' 
des Jacobins, Accusation et déportation des collè^ 
gués de Robespierre, Révolution de PrairiaL Fermeté 
de Boissy-d'Anglas, Fautes de la Convention, Réac" 
tion dans le Midi, Nouvelle Constitution, Événe^ 
mens du i3 Vendémiaire, Négociations de Barthe^ 
lemy. Traité de paix entre la République , le Roi de 
Prusse , le Landgrave de Hesse et le roi d'Espagne* 
Neutralité du nord de l'Empire, Dissolution de la 
Coalition, Cam>pagne sur le Rhin : les Français sont 
forcés de le repasser. Inaction du Roi de Prusse. 
Fin du règne de Frédéric'Guillaume IL Sa mort. 
Espérances que donne son successeur. Coup-d'œih 
sur les événemens qui se sont passés les deux der^ 
nières années de son règne. Campagnes de Bonaparte 
et de Moreau, Conclusion de cette Histoire, 

1-iA révolution qui venoit d'effacer la Pologne 
de la liste des notions , put satisfaire la ven- 
geance de Catherine II et rétroile ambition de 
Frédéric-Guillaume ; mais elle fut très-nuisible 
au grand intérêt de la coalition. On a pu remar- 
quer dans le cours de cette histoire,, combien le»r 
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violentes passions , qui agitoîent les diiFérensi 
*79*' partis, les aveugloient et leur faisoient prendre 
An n. la route la plus opposée au but quMls vouloient 
atteindre. Jamais , de part et d^autre , cet aveu- 
glement ne fut plus marqué qu'à cette époque. 
En effet , lorsque Pintérêt des révolutionnai- 
res français étoit de prouver à tous les peuples 
les avantages de la liberté^ en rendant la sûreté 
personnelle plus inviolable , la propriété plus 
sacrée , l'industrie plus active , la pensée plus 
énergique , la morale plus pure et la justice plus 
douce, on vit les jacobins furieux, adoptant cette 
raison d'état , excuse banale des tyrans, con- 
vrîr la France de bastilles, confisquer ou séques- 
trer toutes les propriétés , violer le secret des 
lettres , comprimer la pensée , enchaîner les ta- 
kns , immoler l'innocence , protéger tous les 
vices , proscrire toutes les vertus , anéantir l'in- 
dustrie, dessécher les canaux de l'agriculture et 
du commerce ; enfin , livrer la vie de tous les 
citoyens à la rage des plus vils délateurs y et aux 
caprices féroces d'un tribunal de sang. 

L'effet de cette barbarie fut de changer l'es- 
prit public à tel point qu'elle faillit perdre à 
jamais cette liberté qu'on vouloit étendre , et 
que le peuple égaré , confondant les principes 
•t les abus ^ les amis de la liberté et les anar- 



cMsfes , les républicains et les tyfans qrnoppn- ' '" 
moient la république 3 n^attacha plus d'idées ^'^^ ** 
justes , ni aux choses , ni aux mots , haït tout ^ ^ 
ee qu'il devoit aimer, méprisa ce qu^l fkllpit 
estimer , devint indiffèrent à tout ce qui de-, 
▼oit Pintéresser le plus vivement , et cessa de 
montrer cette opinion publique , seule base do 
la liberté y seule force des institutions y et seul 
guide des gouvememens. « 

La nation , qui avoit voulu s'armer pour sou»' 
tenir la guerre des principes dé la raison contre 
Finjustice du pouvoir arbitraire, étoit gouver- 
née par les maximes dadèspostisme-; et, dans 
le même temps, les rois eoalisés> dont le- but 
étoit de prouver la douceur et la justice du gou*^ 
vemement monarchique , et de faire générale^ 
ment haïr les- désordres dé Fanarchie, la cupr^ 
dite des factions , et les cruautés dé la tyrannie 
populaire, imitoi^it impolitiquement les dé- 
magogues qu'ils vouloient renverser. 

Tout homme modéréétoit proscrit par eux ^ 
comme le citoyen suspect d'aristocratie Pétoit 
par lés jacobins. Ils vouloient propager le sys- 
tème d'autorité arbitraire , comme en France 
on prêdifoit l'égalité-absolue, ties faits prouvent 
qu'ils violoient la foi des traités comme les dé- 
cemvirs. Ils partageoient la-Pologne> et préteor 
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doient démembrer la France , comme les comi? 
tés français 8e proposoient de démembrer l'Ai* 
lemagn». I^ convention youloit follement faire 
mie république du mondeentier , et le gouver* 
nement anglais préte];idoit audacieusoiaent à 
l'empire universel des mers. 

I^ gouvernement français tuoit les émigrés 
q^ui tomboient en son pouvoir; et les monarques 
coalisés , qui les avoient armés , les livroient à 
la mort par une foiblesse ressemblante à la per- 
fidie , u'exerçoient aucunes représailles pour 
les sauver, et les ab^ndonnoient à leurs enne- 
mis dans toutes le& capitulations. 

En Pologne , les alliés confisquoient les fortu- 
nes comme les démocrates, et créoient comme 
eux des domaines nationaux : divisés entr'eux 
cpmiue les magistrats de la France , la durée de 
la coalition ne fut pas plus longue que le pou- 
voir des comités. Les rois ne défendirent pas 
plus loyalement la cause de la royauté , que les 
jacobins ne soutinrent celle de la vraie liberté. 
Enfin, l'injuste destruction d'un peuple quiavoit 
voulu se dounçr le gouvernement monarchique 
le plus sage et le plus solide, prouva évidem- 
ment qiie les cours éloient guidées , non par la 
justice , mais par l'ambition ; qu'elles atta- 
quoient , non pas toute anarchie , mais toute 
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liberté i et qu'elles avoîent conspiré la rtiine ": — 7" 
de tout état qui ne seroit pas soumis à Pau- 
torité absolue d'une royauté sans limites. *' 

Cette comparaison semble sévère , et n'est 
que vraie. Aussi tonnées égaremens produisi- 
rent les effets qui dévoient nécessairement en 
résulter. Les Français perdirent long- temps lit 
liberté pour laquelle ils combattoient j etlafirent 
redouter par les nations les plus disposées à la 
recevoir ; et la coalition , loin de parvenir à sub- 
juguer , a démembrer la France , comme elle le 
projettoit, lui vit étendre son territoire à ses dér 
pens. Si les républicains ne surent pas établit 
chez eux la justice et la liberté , ils surent an 
moins maintenir leur indépendance ; et l'exem- 
ple effrayant de la Pologne fit jurer aux Fran*- 
çais de presque toutes les opinions , de verseï: 
tout leur sang plutôt que de subir les loix de 
leurs ennemis. 

Les Français étoîent trop animés par leui's 
victoires pour en suspendre le cours. L^appro- 
che d'un hiver rigoureux ne ralentit point leur y 
marche ; ils profitèrent de l'effroi que leurs suc^ 
ces répandoient dans l'armée des alliés , pour 
compléter leurs défaites 5 et chassant de tous 
côtés les Autrichiens, les Anglais et les troupe^ 
du stathoiider qui se retiroient en désordre , il# 



' profitèrent du secours des glaces pour franchît 

^79** toutes les rivières et tous les canaux^ qui, dans 
•^ ^* tout autre temps , auroîent rendu la conquête 
de la HoUande impossible à leur courage ^. 

Au commencement de Fan 3, c'est-à-dire 
à la fin de 1794, Mastreichtet Nimègue étoîent 
tombées en leur pouvoir. Dès le mois de jan- 
'^^ ' vîer 1795, Pîchegru attaqua les alliés sur tous 
An ni. jgg points ^ depuis VOcéan jusqu^au Rhin , et ks 
battit par-tout. Les régimens d'Orange , de 
Frise et d'Hohenlohe furent pris , ainsi qu'un 
corps suissepayé par les États-Généraux. Clair- 
fait, repoussé, fut obligé de se retirer en Alle- 
magne. Frédéric-Guillaume laissoit dans l'inac- 
tion les soixante-deux mille hommes qu'il s'ê^ 
toit engagé de donner à la coalition. L'armée 
anglaise, qui coûtcMt des somtaies éirarmes àa 
gouvernement britannique , étoit dans un dé- 
nuement affreux. Elle résista cependant avec 
assez de courageaux efforts dès Français ; mais > 

* Toutes les actions de cette campagne forent des 
prodiges, et saisirent d'étonnement l'Europe effrayée : 
un corps de cavalerie de l'armée de Pichegru , trouvant 
des vaisseaux de guerre retenus par des glaces^ les at- 
taqua et parvint à s'en emparer. On n'avoit, je croîs , 
jamais vu^ ayant cette époque ^ une flotte prise par de» 
•scadrons» 
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forcée de céder à l'impétuosité et au nonibre dea thaS. 
répiiblicaina , elle eut beaucoup à souffrir dans ^^ jjj 
sa longue retraite, manquant de tout, continuel- 
lement harcelée par les Français , et traversant 
un pays où les malheurs de la guerre faisoient 
prendre en haine l'Angleterre , à qui la Hol- 
lande attribuoït tous les maux qu'elle éprouvoit. 
Le duc d^Yorck, mécontent des alliés, et 
Toyant qu'il n'y avoit plus d'espoir de repren- 
dre quelqu'avantage, quitta l'armée , et en laissa 
le commandement à Walmoden. Ce général 
montra beaucoup de constance et de courage 
dans une position si critique ; mais ses efforts 
ne purent ralentir la marche de Pichegru , dont 
les plans étoient habiles , les moyens immenses ^ 
et qui étoit favorisé a la fois par la division des 
alliés , la disposition des Bataves, et la rigueur 
de la saison. Le stathouder s'étoit fait investir, 
à cette époque , d'un pouvoir dictatorial ; mais 
le moment où son ambition constante étoit en- 
fin pleinement satisfaite , fut le terme de sa 
puissance; et comme il manquoit de génie pour 
se soutenir, son élévation ne servit qu'à rendre 
sa chute plus douloureuse et plus complète 
La révolution de 1787 avoit enlevé au prince 
d'Orange l'estime et Paffection de tous les hom- 
mes qui tenoient à la considération , à Pindé- 
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pendance et aux loix de leur patrie :ia guerre 

1^ jjj dans laquelle il engagea les États-Généraux , 
contre leur véritable intérêt, qui étoit la neu- 
tralité y acheva d'aliéner les esprits; elle danger 
d'une ruine totale inspira enfin à toute la na- 
tion une aversion prononcée contre la maisôa 
stathoudérienne. 

Plusieurs provinces avoient fortement ex- 
primé leur vœu pour la cessation de la guerre ; 
mais le stathouder^qui craignoit que cette paix 
ne Televât le parti des patriotes , s^y refusa et 
fit arrêter un grand nombre de citoyens qu'il 
fut bientôt forcé de remettre en liberté. Le gou- 
vernement anglais qui dirigeoit sa conduite^ 
Pafiermitdans son opposition à la paix : la cour 
de Londres ne vouloit pas que la cessation des 
hostilités rendît à la France son influence en 
Hollande ; elle aimoit mieux , si l'on ne pouvoit 
résister, que ce pays, conquis par les Français, 
dontiât à PAngleterre des prétextes pour s'em- 
parer des possessions hollandaises dans les 
Indes. 

L'événement , en effet , ne tarda pas à dé- 
voiler cette politique ambitieuse} et Guillaume V 
vit, l'année suivante, ses protecteurs se saisir du 
Cap et de Ceylan pour augmenter leurs do- 
maines, comme ils avoient pris pour eux la 
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Corse en défendant la cause des Bourbons. Je — — • 
ne sais si un ennemi généreux n'est pas moins ^7^9 
a redouter que de pareils alliés. 

Le stathouder , s'étant décidé , contre le vœu 
national , à continuer la guerre , voulut que le 
peuple batave se levât en masse pour repousser 
Fennemi ; mais ses ordres ne furent point exé- 
cutés : il voulut aussi, par des inondations , 
arrêter Pinvasion des Français ; mais dans le 
premier moment on s'y opposa, et bientôt après 
la rigueur du froid rendit cette mesure impos- 
sible. Pichegru, profitant de èette longue et 
forte gelée , qui fa vorîsoit ses desseins, franchit 
rapidement toutes les rivières qui pouvoieht 
retarder ses opérations. Macdoiiald', devenu de- 
puis si célèbre par ses brillantes catiipagnes en 
Italie , p«k6sâ le préflaier le Vabal qu'abandon- 
noient les ennemis , qui croyoiènt que la glace 
était trop peu solide pourles porter. Sa marche 
hardie les déconcerta et déèida la cotiquête de 
là Hollande. L'armée tlepublicainÉT s'empara 
d'Utrecht , de Roterdam' et de Dort. La forte- 
resse de Gràyè ,' kprèè tahe vigoureuse résis- 
tance , s'étoft itendue. D'un autre côté , Clairfait , 
battu, avoit rèjiàssé le tlhin. Dès-lors aucun 
obstacle n'arrêta lies républicains ; le prince 
d'Orange s'enfuit en Atagletelte avec ia famille ; 
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Berg-op-Zoom ouvrît ses portes aux vain- 
*79^' queurs; trente hussards s'emparèrent d'Ams- 
terdam. Tous les patriotes , dégagés du joug qui 
les comprinoit , se réunirent aux républicains. 
Xies propriétaires, plus sages que le parti aris* 
tocratique en France , loin d'opposer une digue 
iautile au mouvement national j le dirigèrent 
Ijes Anglais , toujours repoussés , et voyant que 
la nation qu'ils vouloient défendre se déclaroit 
contr 'eux, fuirent jusqu'à Brème, où ils s'em- 
barquèrent. En peu de temps , la révolution 
fiit complète; on abolit le stathoudérat^ et le 
gouvernement français , qui pouvoit regarder 
toutes les Provinces-Unies comme une con- 
quête légitime, leur rendit généreusement leur 
indépendance , ne gardant que quelques places 
fortes, nécessaires pour sa sûreté contre les 
attaques de la coalition. 

Cette conquête totale et rapide , l'habileté 
des généraux, les prodiges de valeur des soldats 
républicains qui , brayant tous les dangers et 
toutes les souffrances 5 combattoient sans crainte 
sur des abîmes qu^un rayon de soleil pouvoit à 
chaque instant ouvrir sous leurs pas , inspi- 
rèrent la plus juste admiration aux puissances 
neutres , et répandirent la plus profonde cons- 
ternation dans les cours ennemies. Ce peuple , 
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dontonplaîgnoitPesclayage, venoit, a ug ther- 
midor, d^imilioler ses tyrans} celte nation , *79^- 
qu^on se flattoit d^écraser , étoit par-tout triom* 
phante ; ce pays , qu'on vouloit démembrer , 
reculoit de tous côtés ses frontières y et sembloit 
même dédaigner de garder tout ce qu'il ayoit 
conquis. 

Le ministère britannique y en prodiguant 
toutes les richesses de FAngleterre, s'étoitflatté 
de faire perdre à la France la Flandre , la Lor- 
raine y PAIsace y la Provence y le Roussillon y et 
peut-être la Bretagne. Et à la fin de cette cam- 
pagne ^Jl^offroit au peuple anglais d'autre fruit 
de taÉit de dépenses y que quelques conquêtes 
incomplètes et peu solides en Amérique, tan- 
dis que la république française ayoit pris sept 
provinces au stathouder y dix à l'empereur y 
Tréyes , Cologne , Mayence , Liège , Spire et 
Wormsà leurs éyêques j une partie du Palati- 
nat , les duchés de Clèyes et de Juliers , Aix-la- 
Chapelle , le duché de Deux-Ponts y le duché 
de Savoie y le comté de Nice et la plus grand» 
partie des provinces de Biscaye et de Catalogne^ 
Les Français ayoient gagné vingt-neuf grandes 
batailles ; ils ayoient triomphé dans plus de 
cent combats moins décisifs y s'étoient (çmparés 
de cent cinquante deux villes y de trois mille 
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7" huit cents pièces de canon , quatre-vingt-dix 

Aain drapeaux , soixante-dix mille fusils j ils aroient 
tué quatre-vingt raille hommes , et fait quatre- 
vingt-dix mille prisonniers. Le roi d'Espagne , 
dégoûté de Palliance anglaise , et fatigué de la 
guerre contre la France , songeoit à la paix j 
Frédéric- Guillaume II, abandonnant Tempe- 
reur son dllié , l'Angleterre qui lui donnoit des 
Subsides , et même le prince d'Orange son beau- 
frère, qu'il avoit, sept ans avant, si vivement 
soutenu, négocîoit avec le comité de salut pu- 
blic , convenoit avec lui , au mois de germinal^ 
d'une suspension d'armes } les princes de l'Em- 
pire , qui n'avoient pas été dépossédés , étôîent 

• 

las d'une guerre ruineuse , qtai ètendoit l'esprit 
démocratique au lieu de l'arrêter j enfin , !e^ 
finances de l'empereur étoient épuisées. Daûs 
, une pareille position, le gouvernement français 
•montrant , par sa conduite avec la Hollande fct 
séS décrets contre les anarchistes , son désir de 
.terminer à la fois la guerre et la rêtdlution , if 
est probable ique l^uropé atïf oit pu jouir bien- 
tôt de la paix qu'elle sduhâitoit , si le ministère 
anglais n'àvoit pas cru soïi éjti^tence liée à Û 
continuation des hostilîtéô. " " ' 

ProfiAiîit habilement et de l'itiflneiicè de séi 
richesses ^t de l'aveuglement dfeè piskibns if Hâ- 
tées ^ 
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tées , il ranima Pespoir toujours trompé de» T^ 
Vendéens , des émigrés , des cours de Vienne j^x^* 
et de Turin , et parvint à prolonger ainsi leîa 
malheurs de Phumanité. 

Pour éviter tout reproche de partialité , il 
faut dire ici les motifs d'intérêt public et natio- 
nal que pouvoît alléguer le cabinet de Londres 
pour justifier ses intentions hostiles. 

1^. Il étoit dangeiceux, disoit-on, de recon- 
noître et de laisser subsister, au milieu de l'Eu- 
rope , une grande république dont les principes 
démocratiques et niveleurs étoient incompa- 
tibles avec la sûreté et PeXistence des gouver- 
ne mens monarchiques et aristocratiques. 

30. La France , étendant ses limites jusqu'au 
Rhin , possédant le Brabant , rendant au com- 
merce d'Anvers la libre navigation de l'Escaut ,• 
et jouissant en Hollande d'une influence trop 
prépondérante y acquéroit dans la balance d^ 
l'Europe un poids trop considérable et trop 
nuisible aux intérêts de l'Angleterre. 

3o. Il étoit essentiel de replacer la maison 

de Bourbon sur le trône et de rendre aux 

princes et aux. nobles dépouillés leurs rangs 

et leurs biens, pour ne point donner aux autres 

peuples l^exemple contagieux de la révolte im-. 

punie contre les autorités légitimes. 

II. " T 
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-- ' • 4o. Le gouvernement français, loin d^être 
179^* stable , ne présentoit aucune sûreté pour les 
' négociations* 

La première objection n'étoit soutenable , ni 
dans le droit , ni dans le fait : la justice exigeoit 
de ne point se mêler des affidres intérieures 
d'une nation indépendante; et Pexpérience 
prouYoit que la démocratie y foible dans la paix, 
se fortifioit par la guerre ; qu'en combattant 
Fesprit d'égalité y on le portoit au fanatisme y et 
que si son expansion étoit à craindre y la gloire 
des armes étoit peut - être son moyen de 
propagation le plus brillant et le plus dan- 
gereux. 

L'Angleterre pouvoit voir avec regret les 
conquêtes des Français ; mais elle avoit laissé 
les cours impériales et la Prusse détruire l'é- 
quilibre des forces par le partage inique de la 
Pologne : elle-même à'étoit constamment agran- 
die dans les Indes orientales ; et il étoit naturel, 
pour rétablir la balance , que la France étendit 
proportionnellement ses possessions. 

Le rétablissement de la monarchie et de la 
noblesse en France étoit plus un prétexte qu'un 
knotif. La coalition l'avoitprouvé en enchaînatit 
les pas des ci-devant princes français , en ne 
leur donnant jamais d'armée à commander^ en 
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ft'emparant pour elle-même des proyiaces quf^on '^ 
devpit ne prendlre que pour eux. 

D'ailleurs, si avec le secours de PEspagne et * 
de la Prusse oUi îi'ia voit pas pu parvenir, même 
au sein de l'anarchie et pendant le règne délesté 
de Robespierre , à forcer les Français de subir 
le joug de Fétraiiger , n'étoit-il pas évident que 
ce projet devenoit chimérique lorsque la coali- 
tion étoit afFoibiie par ses revers, et la répu- 
blique; fortifiée par seu victoires et par sea 
conquêtes ? 

Enfin, n^étoitril pas contre toute, rctisoil d0 
dire qu'un gouvernement , quelqu'orageux qu'il 
fut, n'étoit pas assez stable pour faire la paix^ 
lorsqu'il scmontroit si fort eh faisant la guerre, 
et lorsqu'il traitoit solidement avec un des prin^ 
çipaux membres de la coalition ? On voit aisé-^ 
ment la vérité au travers de tous ces voiles. Le 
ministère anglais, trompé dans son es{)oir, d'a<? 
néantir la France , persista dans son erreur 
avec plus de passion que de politique ^. paya 
par-tout dès gladiateurs pour servir ses projets f 
et voyant que , malgré les orages intérieurs qu'il 
fomentoit, la république s'affermissoit dans sea 
conquéteset les étendoit , il chercha à sedédom- 
mager de ses revei;p sur le continent , ens'em-* 
parant exclusivement de l'empire des mers. 

T a 



Jusqu'à présent ce projet a réussi , mais il 
'^* alarme justement toutes les puissances mari- 
times ; tQt le gouvernement français pourroit un 
jour, enjoignant la sagesse à la force , se trouver 
à la tête d'une ligue puissante qui puniroit l'An- 
gleterre de son ambition excessive , affranchiroit 
le commerce , et vengeroit TEarope de tout le 
sang que l'orgueil britannique lui a coûté ^. 

L'historien , comme le voyageur , après avoir 
parcouru des plaines stériles, franchi des mon- 
tagnes escarpées, traversé des mers orageuses, 
jouit d'un repos aussi doux que rare lorsqu'il 
rencontre un site phis riant, une tempènture 
plus oalme^ un séjour plus paiisible. Nous 
venons de nous acquitter d'une tâche pénible , 
en traçant le tableau des crimes des jacobins , 
du délire de l'ambition, des injustices des cours, 
de l'égarement des peuples , et des ravages de la 
guerre. Actuellement nous sommes arrivés à 
une époque plus consolante pour l'humanité et 
plus honorable pour une nation qu'on avoit vue 
aussi étonnante par son énergie extérieure que 

» Cette prédOiction , écrite au commencement de 
Pan VIII , paroît maintenant accomplie ; la déclara- 
tion des puissances maritimes le prouve , et presque 
tous les ports de TEurope sont Aujourd'hui fenués au:i; 
vaidseau]^ anglais* 



(295) . 

par son esclavage intérieur, et àtiôst célébré par ^ 5;^ 
«es victoires que par ses malheurs. An nu 

I*lu« on a peint avec rigueur la servîîè et cou-» 
pable soumission de la convention nationale, 
pendant la vie de Robespierre, plus on doit, 
pour Famour de la vérité, rendre justicéà cette 
même convention , et louer la sagesse de sfli 
conduite après le 9 thermidor, pendant près 
d^une année. 

Elle se trouvoit alors , malgré la chnte de 
quelques-uns de ses tyrans , dans une position 
très-critique, et elle étoit placée entre deux 
partis violens qui tendbient également à bôuler- 
verser de nouveau la France , et à la livrer, 
par leur aveuglement, aux vengeances des puis- 
sances étrangères , toujours attentives à profites^ 
de ces divisions pour Paccabler. 

Le parti des démocrates fanatiques et dés 
anarchistes altérés de sang et de pillage , avoit 
perdu quelques^ chefs j mais il étoit encore 
redoutable et nombreux , et rallioit à lui tous 

m 

ceux qui, s^étant compromis à un certain point, 
pendant la terreur, par crainte ou par cupidité, 
redoutoient la renaissance de la liberté , et 
feignoient de regarder tout retour aux principes 
comme un pas vers la contre-révolution. 
En attaquant trop promptement et trop 
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tiTement ce parti, qui avoitdans lé bas peuple 

^79^* une foule de disc^iples, aveugles et de ,complice9 

An m, intrépides , la convention risquoit de lui rendre 

la forcQ du désespoir , et de retomber 4ans ses 

chaînes* 

Le parti des royalistes ardens , plus foible^ 
plus divisé y plus indiscret et moins hardi ^ 
opposoit encore un puissant obstacle au bien 
que la convention vouloit opérer. Inflexible 
dans ses opinions , aveugle dans sa politique, 
confondant avec mépris spus le nom de rebelles 
tous ceux qui ne vouloient pas le renversement 
entier des loix nouvelles , le retour de l'ancien 
réffmey et la punition des amis de la liberté, 
Iqur impatience les auroit fait échouer, quand 
tout se seroit réuni pour les favoriser. Inca- 
pables d'attendre ou de transiger , iU n'écou-- 
toient que la voix des préjugés qui les rendoit 
inaccessibles à la raison. Les progrès de l'ins- 
truction, le changement des mœurs, la force 
de l'armée , l'intérêt des oj[Iîciers , celui des 
nouveaux propriétaires, la foule de$ citoyens 
dont l'amour-propre ou la fortune soutenoit la 
révolution j enfin, le danger d'une commotion 
violente et d'un déchirement qui livreroit la 
France à ses ennemis , et luiferoit éprouver le 
sort de laPologne ; aucune de ces considérations 
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ne pouvoit faire impression 5ur ces hommes "^ 
passionnés. ^^ * 

Tel est Tesprit de parti qui voit tout de 
profil , et ne peut jamais apercevoir que le 
côté favorable à ses vœux. A leur yeujc , le 
retour de l'autorité royale sans limites , le 
rétablissement entier de la noblesse , de la reli- 
gion dominante et des parlemens, étoient aussi 
indispensables que faciles. L'idée de répu- 
blique ,. ou même de tout gouvernement libre 
et représentatif, ne se présent oit à leur esprit 
qu'avec l'image de l'anarchie , du crime et du 
malheur j tandis qu'une contre - révolution 
royale j leur rappelant des temps tranquilles et 
de douces jouissances, ne leur sembloit que le 
retour à l'ordre , à la vertu et au bonheur. 

Ce parti contraria sans cesse la marche dea^ 
législateurs qui vouloient réparer les maux 
soufferts et ramener la tranquillité ; car , dé* 
qu'on détruisoit quelques loix révolutionnaires^ 
et qu'on faisoit quelque acte de justice, les 
royalistes Iriomphans animoient le peuple 
contre les révolutionnaires j et y annonçant 
indiscrètement le retour de l'ancien régime , il» 
réveilloient les craintes des patriotes, l'in- 
quiétude de l'armée, et donnoient à la fois des 
prétextes et de la force au parti des jacobins^ 
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• — 7" D'un autre cAté, en écoutant trop la prn- 
Aa m. ^^^^^ 9 ^^ ménageant les anarchistes , en laissant 
subsister les loix de la terreur, le crédit se per- 
doit, les malheurs se multipli oient , et la natîpn, 
altérée de repos et de justice , se Hvroit à une 
forte indignation. 

Dans cette situation critique, la conTention 
employa un mélange de sagesse et de fermeté 
qui mérite de justes éloges, et qui doit compen- 
ser en partie les nombreuses fautes qu^on lui 
reproche. 

Elle travailla d'abord à consolider sa propre 
liberté , â endormir ses fougueux ennemis , et 
à changer par-tout însensibljement lesmtorités 
principales et leurs agens : elle entr'ourrit fa 
porte des prisons ; et sans écouter les alarmes 
des jacobins et ^impatience très- naturelle des 
détenus , elle rendit peu à peu la liberté à tous 
ceux que la tyrannie décemyirale avoît plongés 
dans ses cachots. 

Tandis qu^elIe conservoît dans son sein , et 
même plaçoit politiquement dans ses comités 
un certain nombre de montagnards défians^ 
elle calmoit Fopinion publique en détruisant 
les comités révolutionnaires, en abolissant la 
loi du maximum y en purifiant le Panthéon que 
souilloîent les mânes de Marat , enfin , en 
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îîvrantàPéchafaud Lebon, Carrier, Fouquîer- 
Tinvilie, et ce féroce tribunal révolutionnaire , ^^9^* 
qui avoit sacrifié tant de victimes humaines à la ^^ ^^^ 
terreur. 

Bientôt la convention , plus assurée dans 
sa marche , fit rentrer dans son enceinte les 
soixante-treize députés que les anarchistes en 
avoient chassés. Ce renfort donnant au parti 
modéré une majorité plus solide, il se dé- 
termina enfin à porter un coup plus décisif 
à la Montagne, et fit décréter d'accusation 
- plusieurs des anciens membres du gouverne- 
nement décemviral. 

Ce décret ouvrit les yeux aux anarchistes; 
ils virent que leur perte étoit prochaine ; et, 
rassemblant les débris de leurs forces , ils ten- 
tèrent un dernier effort pour se ressaisir de 
leur odieuse puissance. Il n'étoit que. trop 
facile d'exposer avec évidence les crimes qui 
dévoient motiver la condamnation de ces dé- 
putés : le sang dont la France ruisseloit encore 
les accusoit , les ombres de quarante mille 
victimes èlevoient leurs voix plaintives contre 
eux , et tous les Français en deuil p envoient 
servir dp témoins et déposer contre leur ty- 
rannie. 

Cependant la convention nationale , qui avoit 
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plus écouté ses ressentimens que sa politique 

1795. en entamant ce célèbre procès , fut bientôt 

Ah m. obligée de le suspendre : Barrère , CoUot-d'Her- 
bois et Billaud-Varennes , en se défendant avec 
audace , firent aisément sentir à l'assemblée 
qu'elle ne pouvoit pas juger des délits dont la 
crainte l'avoit rendue en quelque sorte complice, 
puisqu'elle avoit sanctionné tous les mois les 
actes des comités de gouvernement ^ en renou- 
velant leurs pouvoirs. 

Cette considération et la découverte de« 
mouvemens que préparoient les jacobins, déter- 
minèrent la convention à punir arbitrairement 
. ces hommes qui a voient violé si constamment 
toutes les formes de la justice j ety sous le pré- 
texte vrai ou supposé d'une conspiration , on 
décréta, au mois de germinal, la déportation 
des accusés. Vadier et Cambon , prévoyant leur 
arrêt , se sauvèrent. Quelques-uns des monta- 
gnards qui les soutenoient, furent emprisonnés. 
Lorsqu'on voulut conduire les déportés à leur 
destination, leur voiture fut arrêtée par de 
nombreux attroupemens , dont une partie 
vouloit les délivrer , et l'autre les massacrer. 
La garde, qui les escortoit , les ramena au co- 
mité de sûreté générale. Pichegru , qui fut 
chargé du commandement de la capitale y y 
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rétablit Tordre promptement.Collot^d^Herboîs j" 

et Billaud partirent pour Cayenne. Barrère, ^^^j^' 
plus heureux ou plus favorisé, après être resté ' 
long-temps en prison daps un port de mer, 
s'évada, fut depuis compris dans une amnistie : 
un nouveau décret l'en excepta , et de nouvelles 
circonstances lui rendirent la liberté. 

I^ déportation des collègues de Robespierre 
réveilla la fureur de son parti, et devint le 
signal de la guerre entre les républicains et les 
anarchistes. Un certain nombre de députés qui 
avoient contribué à. la révolution du 3i mai, 
craignant la vengeance du parti girondin, se 
jrallioit alors, malheureusement, au:^ débris de 
la tyrannie décemvirale. « 

; Bientôt on répandit des alarmes dans le 
peuple ; on lui fit craindre à la fois la famine 
et la contre-révolution. La désastreuse loi du 
^maximam , anéantissant la confiance , avoit 
produit une véritable disette , et les vrai$ auteurs 
de ce fléau persuadoiei:it à la populace, que 
l'aristocratie de la convention en étoit J4 cause. 
On faisôit regretter aux ouvriers les quarante 
fious que Robespierre leur donnoit pour ré- 
pandre la terreur dand les sections ; par-tout 
on voyoij les orateurs des jacobins rassembler 
des groupes nombreu:^, et, pat d$s harangues 
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TÎolentes , les excîter à la révolte. I>e8 tribonci 
'^^ * de la eonventioti recommençoîent à être assié- 
gées par ces hommes atroees et ces femmes 
impudiques qui ayoient si long-temps efiîayé 
rinnocenoe par leur aspect , soutenu les tyrans 
par tours cris , et célébré les proscriptions par 
leur joie féroce. 

Le 1^' prairial j une troupe ^ombreuse de 
jacobins furieux et d'artisans égarés , se faisant 
précéder d^une foute de femmes ivres d^eau- 
de-vie et demandant du pain , s^avanoe vers le 
château des Tuileries y force la garde qui le 
défendoit , pénètre dans ta salle de la conren- 
tion , se méie.avee les députés, les insulte, les 
menace , et veut leur arracher des décrets qpi 
rappellent les décemvirs et ressuseit^it la 
tyrannie. 

L^indignation , Peffroi régnoîent dans Pas^ 
semblée. Le président , trop foible et trop âgé, 
ne pouvoit se faire entendre , ni rétablir Perdre 
au milieu: d^in pareil tumulte : les membres 
de la Montagne demandoient avec audace qa'oi 
écoutât les conjurés ; tout député qui vouloft 
s'opposer à cette insolence , voyoit briller ai» 
yeux les armes homicides de ces assassins» 
Déjà quelques citoyens , victimes de leur 
courage y étoient tombés sous leurs coups.. 



( 3»! ) 

Soudain Boissy-d'ATîglas,n'écoulaïit qu^une juste "T" 
indignation , brave tous les dangers , s'éïance 
au fauteuil , arrête , par sa contenance noble 
et ferme , les flots de cette foule irritée , et> 
par un .courage digne des temps antiques y 
sauve sa patrie de k. honte et du péril qui la 
menaçoit. 

En vain on Patlaque , on le presse ^ en vain 
on porte à ses yeux la tête sanglante de son 
collègue Féraud que ces brigands venoient 
d'immoler : fidèle à son devoir , sourd aux 
inenaces, insensible à' la crainte, bravant lé 
plomb meurtrier qui vole autour de lui , il pré- 
sente seul une digue inébranlable au torrent , 
^t jure qu'il ne laissera prendre aucune délibé- 
ration , tant que Penceinte de l'assemblée sera 
•ouîUée par la présence des factieux. 

Pendant huit heures il soutint constamment 
cette pénible lutte , et , ce qui est presqu'in- 
concevablej c'est que les conjurés, qui, malgré 
ses ordres, restoient dans la salle et venoient 
d'assassiner un de ses collègues , n'osèrent pas 
cependant compléter leur victoire en tranchant 
ses jours : une admiration forcée , un respect 
involontaire sembloient eiichatner leur furie, et 
retenir leurs bras tout prêts à le frapper. Ce- 
pendant sa forco s'épuisa ; sa voix ne pouvoit 
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~*~~" plus se faire écouter : le président réclamoit eti 
^^ * reprit sa place ; \les mécontens augmentoient 
en nombre et en audace ; le tumulte alloit en 
croissant, et la convention, cédant à la crainte, 
et dominée par la Montagne , avoit déjà rendu 
quelques décrets qui rappeloient les déportés, 
et rendoient à Fanarchie son funeste empire, 
lorsqu'enfin plusieurs sections , à qui la résis- 
tance dç Boissy avoit donné le temps de s'ar- 
mer, vinrent , appelées par les comités , délivrer 
la convention de ses oppresseurs. Le combat ne 
fut pas long ; les hommes les plus cruels sont 
presque toujours les plus lâches. Legendre, à 
la tête des citoyens armés , perça la foule , 
pénétra dans la salle et en chassa les brigands, 
qui futént tous désarmés. 

La convention , devenue libre , rapporta les 
décrets que lui avoient arrachés les factieux, et 
décréta d'accusation les députés qui s'étoient 
montrés complices des conspirateurs. Le len- 
demain de cette journée, les brigands , furieux 
de leur défaite , communiquèrent leur rage à la 
populace aveuglée des faubourgs de Paris. Une 
foule immense marcha contre la convention, 
parvint jusqu'au Carrousel, malgré la résistance 
de quelques sections , et demanda aux lé- 
gislateurs Forganisatiou de la constitution 
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anarchique de 1 793,et des décrets qui donnassent • 

aux Parisiens le pain dont ils étoient privés» ^ 

La convention, craignant de voir renouveler ^*^^^* 
les scènes sanglantes de la veille , crut devoir 
^ppaiser les rebelles , en leur promettant d'ac- 
céder à leurs demandes. Cette adresse eut un 
plein succès ; et les chefs de la sédition , 
n'ayant plus de prétextes pour retenir le peu- 
ple , virent dissiper en peu d'instans cet im- 
mense attroupement , sur lequel ils a voient 
fondé tant d'espérances. 

Le 3 prairial, les assassins du député Fé- 
raud , étant conduits au supplice , furent arra- 
chés à l'échafaud par les habitans du faubourg 
Saint- Antoine , qu'égar oient les jacobins. Cette 
audace annonçoit un grand orage et un soulè- 
vement peut-être plus redoutable que ceux qui 
Tavoient précédé. La convention , instruite des 
desseins des anarchistes , et éclairée par ses 
propres fautes , prit enfin des mesures sages et 
vigoùaeuses pour réprimer tous ces désordres ^ 
et pour punir tous les factieux. 

Ayant nommé le général Menou commandant 

de Paris , au lieu d'attendre imprudemment , 

• comme on avoit fait jusqu'alors, l'attaque des 

conspirateurs , on les prévint; et tandis que des 

JkataiUons choisis défeikloient les approches du 
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château des Tuileries , Menou , à là tête d^uue 

*^^ * colonne composée de troupes de ligne et de 
^^ ^^ détachemens tirés des sections les mieux dis- 
posées , se porta à l'entrée du faubourg Saint- 
Antoine , suivi d'une forte artillerie, et menaça 
les séditieux, par une proclamation énergiqu»- 
et*8age, de les canonner sans pitié s'ils ne con" 
sentoient pas à rendre leurs armes , et ^ lui 
livrer les assassins de Féraud et les chefs de la 
révolte. 

Les rebelles consternés se soumirent ; et cette 
heureuse révolution , dissipant toutes les crain- 
tes des honnêtes gens , et , rendant une liberté 
entière au parti modéré , anéantit enfin com-' 
plètement l'espérance criminelle des partisans 
de l'anarchie. 

Par-tout alors le crime cessa de montrer son 
insolente audace , la vertu respira , la liberté 
reprit son énergie, et les représentans dtt 
peuple y dégagés de leurs honteuses entraves , 
osèrent enfin vouer publiquement au mépris 
cette constitution de 1795, inventée pour lé- 
galiser l'anarchie. 

On nomma une commission de onze députés 
pour rédiger une constitution plus sage; et, 
tandis qu'ils y travailloient , la convention, 
après avoir déployé une rigueur nécessaire en 

faisant 
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JBdflMit juger petr^des commissidUs militaires ks "^ 

Huteurs de la rérohe de pFaiïdfil ^ et les députés 
qui en avoient voulu profiter poto* la replonger ^ 
dans l'éSQkvage , remplit an devoir plu» doun 
en guérissait quelques-miles des plaies qu'ayoît 
fidtes la tyrannie. • . 

On fit rentrer les Gukivateûl^à iâsdrits par les 
t3rranjs sor la ^lîste des émigrés 5 un • ouvrit uà 
registre pour les réclamations de tous ceux qtii 
pou^oient protiVCMP leur, résidence $ on sfdoudt 
les loix barbares portées^ contte les prêtres, 
et on rendit aux familles de^ victimes du tri*^ 
banal révolutionnaire les biens ' qn^àne confifs-^ 
cation atroce, leur avoit enlevés; Tous tes ài^ 
toyens forcés , pour ^cbapper^ à^ dés mandata 
d'arrêt, de s-expatrier deptiié-le Si nki lygS^ 
fîirent rappelés dans leurs foyers, ' i ;; 

Boissy - d'Attgla*, Lanjuittais y" D^ldéf^ 
liesage d'Ëui^et-Loir , et plusieurs Auit^l 
députés 9' firetft 'entendre à la tribune laYcMC 
de la raison^) de jk politique et dej^huinanité^ 
ils consolèrent tes^ famille» /iépoi^llées- par 1^ 
tyrans ; ils tonnèrent contre les^ fêroees partir- 
salis de la^ loi agraire ,' qui ruinoient le peuple 
en excitant la .haitte absurde du pauvre ^contr^ 
le propriétaire';'- ik apprirent aux>puissancek 
de PEurope tque la^tWancay cessant/ dltegi 
II. T 
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***■*•» *'^J|^if«,o,)onMMnl de» heureux 

'"** batUnerelj» ^jjjjj ^ ay»tèù», reçut 

-^ '™ -^ar la premîirt foM , de» uppluidisae^ 
^]^ tféritéft el dm félicitations uniraneUei 
^sincères. 

^ . Gharette et le» diefs de la Vendée trakè- 
sente! se soamiMnt. La ooalitian dinsée pertô 
iplaaiears de aciB membres les plus peissàiisr; 
la. Prusse et l'Espagne conclurent la paix; 
plusieurs cours jeconnurent la républic|ue ^ K 
xs&r^ de rAJlemagUe se . déclara ^neutre j et k 
jurtion française ^ acceptant une constitutioii 
aussi 0age qtke )aè câfeonstançea lç( permettoi^nt) 
Auroit probablement forcé bientôt l'Autriche v 
.malgré le ressentiment t de ses pertes ^ et lo 
gouvernement britannique , malgré son am&i^ 
^n, à terminer une guerre funeste, si k peur 
l]Mi avoit tant causé d'égaremeqs . çt^ de mat- 
jb(9iin*s , n^ét<>it pà9 encore %^jm^. Itypugler ta 
^oonyention; , et réloigner, par de nouveaux 
oragei^ y du pert que lui ouyroient les efFortâ 
^resqu'unadjmes de tous les gens dei bien. 
• A peitie les députés conventlotinels ^ qui 
«voient terrassé Robespierre ^ eurent abattu 
les. restes de ce ; parti formidable , qu'ils crai- 
iflidmitd^ftfoir dennéfifop de foroe à e^kii dei 



rtiydjâté* ; « eétf c éfBinte , \eiijr faisant ptëtidré -^-^ 
àe Tmèéeê iMsérëé * fit naître là réàctîoir qu'îb *^%! 
r^outmeift 

Il parôtt que 1^ défaut de prèsqtm foiri ceùit 
ftti gotlvètiièrerit laitance depiiîejlarévôlutioit,^ 
Rut de conncrttrè lëè litres plu^ queleé hommes/ 
It de se frottipei^côtiaféntmetit ifur Ie$ mo^emr 
3e diriger ropiàkm piiblfqùè ;* ils senililèrëTÎt' 
tvoir totf^urâ ignc^é que Phonime^ èèt eon«- 
ftnuelfemeiit MUfuid à AétiJt forcer ôppoèéei}^ 
qtA reiitra$ffè«f tôttt tt-tour ; l'attrait de là 
iiMVeâuté et là forcer de TMabitude; Toutes le!^ 
révolutjotls qu'on a ta ^ùùienùei et consarréèà 
{Or roplnion publique , oht éfé celles otVroA à 
llittdfaitTutf dé ceèr fleul penclfa:*» éii mérta^ 
|eaut httbllèitiént Tautre. ' 

* A Rbrtie, par èxeiiiplé,' e« al^olisilatit M 
fbyauté , dît Étroit cbftservé le sénat , les iti^ 
hai y les Cent urieâ ^ les augures , les pontife^ 
et les lois 4g Hdmit $ et le peuple , se IvtfAtii 
avec traAtfport à Ici nobteauté qu'on lui ofiroit) 
lûulssoit dié§ â^arhtagès durégime républicain^ 
fautant plus ee^plèteraent v qu'il n'éproutoit 
à'flilllcuts Mcim ebaugemeut qui eon^rftriàt séè 
Ipyâits et sêiilsag^. 

•. tàtk Aihérîque ^ i^éoëtnmétft y ifoù9 avons th 
4AiÊ^ dafèOrt ^MrftgéiM émiU ioà indépeit^. 

T SE 
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danoe avec ardeur, terminer sa réyolution atet 



^'9 sagesse y et jouir tranquillement de sa liberté, 
' parce que ses législateurs avoient eu la pro* 






dence de ne faire que des innovations i 
sables , et de respecter la plupart des andemies 
institutions. Une conduite contraire n'ayoit pis 
laissé à la république anglaise plus de doiéa 
que celle de la vie de Cromwel. 

Or , la convention devoit s'aperoevoir qo'ea 
France la révolution qui avoit excité d^aboid 
si vivement l'enthousiasme national ^ par F«t« 
trait de la nouveauté , ayant été plut6t con- 
duite par les passions que par la politique y 
avoit indistinctement démoli toutes les par- 
ties de Pancien édifice, sans examiner celles 
dont la destruction n'étoit pas indispensable à' 
la liberté. U en étoit nécessairement résulté f 
qu'après le premier njoment de jouissance de 
chacune de ces innovations, tous les Français, 
forcés de changer totalement de loix y de lan- 
gue y de costume , de culte y de fortune y ds 
jurisprudence y de calculs y d'opinions et ds 
xnœyrs, éprouvoient, dans tous les instilll 
et dans toutes les circonstances de leur vio^ 
une gène , un mal - aise qui d'abord étd- 
gnoit leur ardeur y et qui pouvoit méni 
bientôt les. pousser , par la force de rbiUr 
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tacfe , à regretter tout ce qulls av<»ent âétruit. ^ 

Si la convention nationale, après la réyo* ^79^« 
lation de prairial , avoit bien connu cette si ^° ^^ 
toation de l'esprit public, elle aoroit profité 
de la force qui étoit dans ses mains et de la 
confiance qu'elle inspiroit , pour consolider h 
liberté , en rapportant promptement toutes les 
:; loix qui pouvoient en dégoûter la majorité de 
[- la nation. 

t Les législateurs, en revenant aux anciennes 

î!^Jinstitutions y compatibles avec le régime répo-* 

'^ blicain, et en prévenant sagement à cet égard le 

▼ceu du peuple, lui auroient inspiré d'autant 

■j plus d'attachement pour les institutions nou- 

^;: Telles, qu'elles n'auroient plus contrarié ses 

f:' habitudes; et loin de donner par-là quelque 

J' force aux ennemis de la révolution , ils leur 

i^uroient enlevé toute espérance ; car on ne peut 

ae flatter de soulever une nation contente de 

tes loix. ^' 

^ • Malheureusement les conventionnels , aveu-* 

f^és par cette peur , unique cause de la rareté 

ries bons gouvernemens , firent un calcul tont 

^ntraire à celui que devoit dicter la sagesse.. 

An lieu d'échaufier l'enthousiasme de la jeu- 

iiiesse pour les destructeurs de la tyrannie ja- 

eébine ^ on lui montra ane défiancèi qui Vai- 
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— gfit* ^m ééÊtnÊm Im g cctioo s dont mi «voit il 
'^9?f iiUkiHMt employé la fores coafcie Tmoarchie. | 
-^Ui: IjQia de MtiiTaîre le îtisie icMeqtiment dnj 
peiiiptn el de proTenir les Tecgraiices partiob 
liène en livrant promptement nax tribunaux 
Im^ Monstres qui, darts ehai^ue département^ 
«paient commis le plus de meurtres et de.piU i 
loge», et en effaçant les délits mcuns gprafei poi I 
une sage amnistie , on laissa la crainte pkaec 
wr la tête de tous les agens subalternes da 
terrorisme | tandis qu'on, protégeoit les plus 
coupables. 

On déFendoit le Réveil du peuple, hymm 
qui rappeloit la chute des tyrans , et on forçai 
le peuple à écouter ceux qu'il rejetoit depins 
que les prescripteurs s'en étoient servis. 

Toutes les propositions tendantes à défraiia 
quelque loi révolutionnaire, étoient vivement 
combattue^ p^r les députés ombrageux ; au liea 
d'effacer toute haine et toute distinction ds 
clasi^es, on ne montroit de Pindulgence que 
pour rartisan et le paysan; les ex-nobles, lei 
riches et leuiy parens restoient proscrits, lonr 
que les autres y soupçonné^ du aiême délity 
étoient absous. 

SuBn, les journaux kss plus accrédités /teii» 
ta«i l'exsgératktn. de palaMtisaie ^ et la motte 



sages, Cooë tei amis de^ principe^ , ifiA toyoiént ^^ 
svsep indignation qu'on veuioit ê^enmet W 
mouveméflut ré^utjonnaire. .;..: 

' ' ]>«iort du file de Louis XVI ^ qui périt eetté^ 
•naée dans sa prison , fournit encore de nôa«« 
▼eaux alimens à la haine. 1/bistoirëtie doit pdl^ 
adopter les accusations sani preutèsf jxiâiis léf 
dure captiritéde ce malheureux ^en&nt, éî 
Fombre ftineiate qvà eiivirbdik)fit''son existence^ 
et sa fin y doiTést laisser deprofoilds regrets etaiè 
députés: dont }a justîee et llitnnanité fiirèiif 
alors etfdiaihiéés par la cfftiMe d:*êtMf s6upçdtL^ 
nés de royalisme^ ' •^'' 

Lerésidtat de leetfe- conduite firt* j|n^on s^a!-^ 
grit oontrek convention , et que, dibafs'p^lùsiètîm 
Aépariemims^ Iss royaliste»; profitant et déi^ 
tessentîmens dés homines qui Toyoient Passs(^^ 
sinat de leurs familles impuni, et du métbdmtè^ 
lanent dé tdfis cMk qui vouloient ardemment^ la 
ftn de la révolatioQ, égarèrent la jeunesse, ètt^ 
AammèreM son ardeur^ ' et fii^nt naftre Uttè^ 
réikstidh aisidès^YiëlfcMe, qiii^eiisaiiglaiièafes con^ 
trées méridiMUles.^ 

- Là' 4>ènnrentîoB termina sa crirriére 
gttusé par une fSMHe encore plus grare , qui^ 
fittltit causât É9t patte ^ et dont les eonsé^oèài^ 
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Q8S fîineçtes amenèrent d^autres révolationt; 
^79"^ , ;glle veûoil de rédiger une conëtitution beau- 
' coup mieux combinée que les précédentes ^ et 
faite , malgré ses défauts , pour offrir aux 
Français , pendant plusieurs années , le repos 
dont ils avoient besoin. Par ce nouveau eode, 
Ig législation étoit confiée à deux conseils éks 
par le peuple. Celui des cinq. cents oa des 
jeunes devoit propose^ les loix. Celui des deqx 
cent cinquante^ou r^ç anciens, deyoit-.lM.ao*. 
cepter ou les .rejeter.. Le pouvoir exécutif su- 
pfiême étoit dans les. mains de cinq directeurs 
nommés p^r les conseils. Les tribunaux jouis* 
soient d'une pleine indépendance. Les minis* 
très, soumis au directoire, restoient respcAi- 
s^I^ 4e Faqi^épution des loix> LesicUrecteors et 
les députés , également inviolablçs , ne pouyoient 
être accusés et jugés que par un décret rendu 
par, les deux conseils. 

Quelques reproches fondés qu'on ait &its à 
cette constitntioa • c^étoit la meilleure dont la 
^jSançe. républicaine et le choc des passicMis 
rendissent alors l'admission possible ; et sa du* 
rée au milieu des orages intérieurs et des fii- 
xeurs de la guerre, sous la conduite d'un direc- 
toire, dont la plupart des membres étoient élus 
centre le voeu général de la nation , prouve assea 
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qoeSé auroit été sa solidité , si les premiers dîrec- ■ . ' ■ ' 
leurs avoientété choisis parmi les guerriers les ^^ * 
plus distingués et les magistrats les plus sages. ^ ^ 

Tous les partis, excepté un petit nombre de 
contre-révolutionnaires et de jacobins passion- 
Bés , étoient également disposés a accepter cette 
constitution y qui leur ofFroit , après tant d^ora- 
geè, quelqu'espérance de tranquillité. On avoit 
sagement établi dans cet acte, pour éviter les 
secousses tjrop violentes, de ne renouveler tous 
les ans le corps législatif que par tiers ; c'étoit 
le seul moyen d'éviter dans la législation dec^ 
changémeHs d^e^piit trop prompts et trof^ 
entiers; et jamais- ce danger né pouvoit être 
plus réel qu'au moment où Pon coinmençoit à 
mettre en^aclivité cette nouvelle forme de gou<« 
yernement. 

On se soavenoit encore de la faute qu'avoient 
commise les députés constituans , en aban« 
donnantleur constitutionaux mains d'uneassem-' 
blée nouvelle , qui proscrivit leurs personnes et 
renversa jeur ouvrage. Ainsi, on devoit s'at<- 
tendre à voir les deux tiers de la oonvention 
nationale former le nouveau corps législatif. 

Si cette détermination eût été^xomprise et 
annoncée dans un dès articles de là constitution ^ 
il est certain qu'elle auroit passé sans difficulté ; 



(5i4) 
-^f maiâla ccmwntiob en fi£ un» lot k pait^ dt 



^^' sorte que le» assemblée» primaiFeseiureittpoa- 
voir accepter la charte constitutionaelle , et 
D^jeter cette . loi des. 5 et i3 fructidor. 

Cette imprudeQoe ralluma toutes le» passions, 
it offrit, i^ux jacobins , aaK oontrp'-réwohitioii-* 
Btires et aux étrangers^ tous les pvétestes 
qa'ils pou¥oîent sduhaiterpourireiu^y^rief 
troubles et allqmer la guerre civile. 
. Tous les hommes entendent la foîk des pas« 
sioM'; très-peu sont susceptibles d'écouter celle 
^ la politique et de la raison. Il étoit naturel 
qu'on fût las d'une assemblée , qui , depuis trois 
tus ^ avoit tant abusé de ses pouvoirs , taiit dis^ 
iipé de richesses , et tant fait verser de pleuif 
et de sang. Qn oublioit que , depuis tin m , die 
avoit expié quelques-unes de ses fautes et w 
paré une partie de ses torts ; qu 'elle avoit en- 
core la pleine puissance , et devoit étx^ nena^ 
§ée; qu'elle offroit, les armes à la main, tdi 
traité de paix auquel la prudence ordonnoit ds 
aouscriie ; que les troupes lui obéissoient ; que 
las nouveaux propriétaires la soutenoieni^ et 
que plu^r. cille s^/étoit attiré de i^asentûneas , 
moins eUe pouvoit exposer , elle et ne loix, i 
]a vengeanee de Bti^ ennemisi. . 

' ITne gZBade partie des assemibl^s {«maires. 
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f^iéiè$ par let mécanienB , lés iRn4!>iti6oat , les 
|w^ljste#, et perfrleraent échauffés par léê ^^ 

j As Dm 

jacobins* qiiî voiiIoient.se rendre nécessaires^ 
M déclarèrent fin nermanenoe, veje^rent- les 
loÎK des à et 'i3 fiuctidor , et aiinoncÀrénl^ paar. 
kur l>rînea^atiôn, i*approcke d'une rérolia* 
» tû^Q nouvelle. : ' 

jLes ^MtioJift éo Paris , f>lus aigries et plus 
ardentesi^ devisèrent encore niietUis leur oppo« 
iltioa et leurs* pco jets. S'enflammant inutueHé't 
ment et manifestiint leur îndègnetian contre lia 
(yraniiie de la convanfibn, eikta «'empar-^nt 
da toué les pouvoirs niilitaineRy oonvoi^H^hrent 
les électaurs av^nt le tet>aie fixé pour leur aa* 
semblée ,* *inépi^sèrent les décrets «(ni leur hé* 
tardîseientaes .démarches illégales 9 et s'abut^ 
sèfferit suf leurs forces, au piiiot de craire qui 
rîeii iie pouyoit leur résister. 

La convention effrayée fit venir des troupei 
4anr iPbris 9 et donna des armés aus anarckia- 
lai qui 5 profitant de roccasion pour reprendre 
leur inAuçnCBv lui offrirent kiws secours. Get 
armeaiétii d^hoiniaes qu'on: détestait , exaspéra 
las adatitma. Sans chef, sans canons^ sans mut 
OttiOBS^ ie;i/3 véBdéuiJaiaie ailes aourufent aa^ 
armes , et se portèrent en Ibule contre le ehà* 
taau arai? àulaiibde dçsoxdce ^ùa xHmpétuôajfté. 
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liM troupes réglées et rartfllerie repoussèrent 



' aisément cette multitude mal organisée, mal 
conduite et mal armée. 

Beaucoup de citoyens y quelques femmes mé^ 
me perdirent la vie dans cette journée. !Cefi&oi 
remplaçabientot la £ureur ; toutes les assemblées 
primaires qui avoient imité Pardeur de celles do 
Paris y épouvantées par cet exemple j se séparè- 
rent et se soumirent; et la convention* n'ayant 
plus d'opposition à ïedouter , mit en activité la 
constitution comme elle TaVoit voulu. 

Elle usa même de la victoire avbc plus de 
modération qu'on ne le croyoit. Les commis- 
sions militaires , créées pour juger les autevui 
de la sédition, condamnèrent peu de person-* 
nés , et furent bientôt dissoutes ; mais le plus 
fâcheux effet de cet insurrection avortée^ fut 
le changement de système des convention- 
nels. 

Désespérant de regagner, par des loix douces | 
l'afiêction d'une grande partie de la nation ^ ils 
voulurent la contenir par la crainte; ils écar- 
tèrent des places y exclurent des élections un 
grand nombre de citoyens, sous prétexte dé 
parenté avec les émigrés , ou d'actes séditieux 
dans les derniers troubles. 
. Cette loi du 3 brumaire , contraire à la cons-* 
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tftution , rétouflTpit dans son berceau , détrnî- ■ ' ' 
«oit l'égalité , et , «ous prétexte de défendre la ^^^ 
liberté, l'eatouroit des chaînes du pouvoir ar- 
bitraire. 

Enfin , le plus puissant obstacle au bien qu'on 
pouYoit opérer, fut le choix des hommes aux- 
quels on confia le pouvoir exécutif. 

La convention , effrayée des dangers qu'elle, 
avoit courus, oubliant que si la violence fait les 
révolutions , la modération peut seule les ter- 
miner, ne consulta point le vœu public, n'écouta 
que ses craintes , et nomma pour directeurs des 
hommes ardens, dont le choix perpétua le mé* 
contement national et l'agitation qui devoit en 
ttre la suite. 

L'histoire de leur administration , de la lutte 
qui ^'établit entr'eux et le corps législatif , le 
récit de leurs triomphes passagers, de leurs 
divisions , de leurs proscriptions cruelles et de 
leur chute , sera le sujet d'un autre ouvrage. Je 
ne me suis proposé dans celui-ci que de traee^ 
le tableau politique de l'Europe jusqu'à la fia 
^ l'an m ; et la clôture des séances de la con« 
vention le termine. 

Je dois seulement, pour l'achever , revenir sur 
ines pas, et rendre compte des changemens 
arrivés^ à çettç ^poque^ dans le système des rois .. 
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contre la)républiqlief dNisi ^Aè àeséoÈ^ 
*^ bières opérations de Frédéric-Ouillaunie II ^ 
oar pn peut dii^ (|u<» ce prince t'eriiiina sM 
règne cette année y quoiqu'il vécut encoff^ pk/d 
4e. dix-huit inc(i$. 

• 

E N traçdnt le vaste tableau de rEarop«:a|^é# 
pAr vue si grande commotion, oïl a été foreé'de 
présenter à la fois 4iu lecteur tant d'événenîena 
importons par leur inflitenc^ sor la cendoife dm 
toutes les puissances, et sur la destinée de toutes 
leif nations 9 qu'il étoit impossible de fixer iso^ 
lément et de suite son attention sur tecondi^ 
de chaque cabinet. Mais conlme Fréctérie-Qiiil» 
laume y après avoir marché le premier à là tvlè 
delà ligué qui touloit subjuguer la France^ fut 
•tissli le preitiier à se retirer de cette coftlitiÔB^ 
je erois qu-avaat de dire comment il conclut la 
p^ix.y il est k propos de rappeler > en peu de 
«iiots y quelle part il aveit prise aux trois can^ 
l^agnes qui précédèrent oé traité. . . 
j. On A vu que le roi de Prusse^ aveu^ pa^ ék 
fiuix rapports ^ et {ifartageknt les Miè» e^pil^ 
rances des émigrés, comptant sur la.dègRertiaii 
d'une purtie des Frjéifais et sur l'effroi des au- 
tres^) s'étGdt avancé Jusqu^aftpros de Gbâlonr^ 
aans magaëna^ sluw faymIinàpMëB «cvjr^pnt 
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trop . certain: d^one eônqaéte &d9e pote MDget ^^ 
à assurer sa retraite en cas déférera* déchu de . * 
Bes e^pérance»^. trompé par la négociation de 
JMbinàtein et DunKouriéz, menacé par des forcée 
redoutables , voyant son armée minée par une 
maladie contagieuéte , il s'étovt Vu exposé au 
plus grand danger. B auroil été t>erdu , si Parméé 
de Cnstines étoit venue couper «i oemmunidâH- 
tion : Luchésiniy profitant de Pimpati^nt désif 
qu'avoit Dumouriei d'attaqvtet lés Pay^-Bas ^ 
tira avec adresse les Prussiens de ce péril ; il 
négocia avec promptitude et habileté : les Prus-^ 
siens évacuèrent paisiblement la France , eft se 
^tirèrent sur la Lahn ; et peut-être de ce mo^ 
xnent, nous iKt les aurJons plus càniptés aà 
nombre de nos ennemis, si Custiïfek, bravé 
militaire^ mais miravais politiqM;^' fl'étdit pas 
venu les troubler dans leurs cantcttynemens. S 
Jfis atta;qua à limbeurg ; et après avcÂt obt^ii 
un légéi' si^ecès y il se retira. 

Irrité pçir eette provocation, lei^oi de Prus^ 
au eomm^cefl^ent de décembre^ se réunit au^ 
Hessôis que Gostines avoit aoési attkqués sans 
motifs : il marcha sur Francfort, qu'on tf^avoit 
pas mis en état âe défense. Les Français se rcH 
titèrent i Mayenèe, heureux que Frédéric- 
GaiUansie n^eufe j^j^htlka&mmlt profité éê 
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«es avantages et de la supériorité de ses torceÉJ 
En 1793 > les Prussiens ouvrirent la campagne 
dès qu'ils furent informés de nos revers dans la 
Belgique, et, après avoir fait de fausses dé- 
monstrations sur Cassel , ils passèrent le Rhin 
à Rhinfeld. Custines marcha à leur rencontre 
dans le Hunds-Ruck avec ce qu'il put trouver 
de forces disponibles , repoussa d'abord lent 
avant-garde , ^ fut bientôt après forcé de se 
retirer jusqu'à Weissembourg. L'Empire alors 
s'étant réuni à la coalition, ses troupes se joi- 
gnirent aux Autrichiens et à Varrikée du roi de 
Prusse, qui fit le siège de Mayence : une armée 
d'observation vint prendre position sur la 
Quieichy.l'Herbach, la Bliss, et forma le h\à^ 
eus de Landau. 

A cette époque , la convention ordonna le 
recrutement de trois cent mille hommes, qui 
porta nos armées de Rhin et Moselle à un 
nombre respectable, et le siège de Mayenoé 
leur dontià le temps de discipliner, d'armer, 
d'équiper; et d'instruire ces recrues. Dans toute 
la durée de cette guerre, la célérité des Fran*- 
çais et la lenteur des alliés furent le^ causes 
les plus évidefites des succès de la république. ; 
B0auhamais et Houchard commandoient les 
detix armées françaises. P^r des 'marches ra- 
pides 



J^idéd et des entreprises hardies j ils obtmrenit T" 

assez d'avantages sur Tannée d^obëervation des! * v/ 
coalisés, pour marcher au secours de Màyence^î 
et il est certain que cette ville àlloit éfre délir: 
Xiée au moment où l'on apprit sa redditiodiK 

'Les Français et les Prussiens restèrent, depuiHf 
cet événement, dans une inaction a^sez longue»*. 
Les Français en profitèrent et ehvoyèrcnt à» 
Tarmée du Nord vingt-six mille honmies qui' 
contribuèreni: au gain de la bataille de Honsoote* 

Vers Je Inilieu de septembre 179?, les Prus- 
siens dirigèrent toutes leurs forces* contre Var^j 
mée de la Moselle , et , après plusieurs avan- 
tages , la forcèrent à se retirer derrière la Sarre, r 
laissant alors son aile droite pour la contenir .: : 
le duc de Brunswick réunit sa gauche aux Au**! 
trichiens qui, sous les ordres de Wurmser,'> 
avoient livré sans succès à l'armée du Rhifl|[ 
plusieurs qotnbàfts sanglans. Les alliés réuàitr 
forcèrent successivement les positions des ¥.fàxini 
çai^sur làf Lauter , sur la Me»teitif et I91 Ko^rn^I 
et les contraignirent de se retirer jut(|u'&i{9b 
piortes de StifsLsboiiTg. Cette armée! bat ti^,fïe 
ooinlmimiquoit plus avec celle de^l«fMos|èlte,%^C 
|lar uii fbîblé'détaohecnieiTt qui odcùpoitSaveme#% 
Tèll^ étoitla triste pofiiition cEes ifoépts fraot^l ' 
çaise8,4orsqueiles généraux Pichégnt et HQeh*> 

II. X 



(Sa*) 
\ ' vinrent se mettre à leur tête : ces àieiux chefs 
*79^' habiles reprirent Poffensive. Pour &ciliter l'at- 
taque du général Hoche , le gouyemement 
donna Tordre à Pichegru de lui envoyer un 
renfort de quinae bataillons : par ce moyen | 
Hoche se vit en état de repousser le corps prus- 
sien qui se trouvoit devant lui ; il le suivit jus- 
qu'à Kjdserslautern , où il se retrancha. Ayant 
voulu forcer cette position, il fut repoussé par 
les Prussiens. Cet échec obligea le gouverne- 
ment à se décider au parti qu^il auroit dû pren- 
dre plutôt, celui de réunir les deux armées» 
En effet, à peine furent- elles réunies, que les 
ennemis , malgré leur opiniâtre résistance , 
furent par -tout battus, levèrent le siège de 
Landau, et se retirèrent sur Mayence. Après 
cette retraite, on prit des cantonnemens, et 
les hostilités ne recommencèrent que le 4 prai- 
rial suivant Le roi de Prusse étoit parti pour 
la Pologne 5 le duc de Brunswick avoit quitté 
le commandemeM des Prussiens, et Wurm^r 
celui des troupes de l'empereur : ces deux gé- 
néraux étoient remplacés par MoUendorff et 
Brâ:an. Les armées républicaines avqient chè- 
rement tacheté leurs triomphes; elles étoient 
fort aSbiblies par les peFtes de la campagne pré- 
çéàmii , et Jourdan enleva encore là plos 
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grande partie de Parméo de la Moselle pour lia 
joindre à celle des Ardehnes. Ces forces réunies j^ ^-^ 
prirent le nom alarmée de Sambre et Meuse. ^ 
-qui devint fameuse , ainsi que celle du Nord 
par la conquête de la Belgique. Tandis qu'elles 
s'illustroient par cette brillante expédition^ les' 
débris des armées de MoséJle et -du Rhin se 
trouYoient dans la position la plus critique y 
ayant à combattre les troupes les plus aguer- 
ries et les deux plus habiles gén.éraux de l'Eu- 
rope , et ne pouvant leur opposer qu'un petit 
nombre de soldats épuisés par leurs fatigues,leurs . 
blessures et leurs victoires* JEie peu d'accord qui: 
e^Listoit entre les coalisés ^ralentit leurs efforts ;• 
les républicains reçurent des renforts considé-; 
râbles de Bretons et de Vendéens qui, la plu- 
part, n'avoient'pour armes que. des bâtpnay et, 
dont la bonne volonté étoit a^sez équivoque.:: 
aussi « les alliés obtinrent d'aberd quelques lér» . 
gers succès; mais peu à. peu les recrues £r4l^;r 
çaises s'armèrent , se disciplinèrent , s'aguem-^. . 
rent, et^ avunt laifio/de messidor^ les. coalisée > 
repoussés à leur tour, furent contraints à ré- 
trograder. .L'armée de. la Moselle. profita.de.çes 
avantages pour marcher, sur Trè,yes; elle força; , 
les retranchemens die* :AA;itridb^iens qm^ocçiijT^,,^ 
poient la montagne Veyte , oèrnflULugamljjoiiqj, . 

X â 
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■ - et favorisa les opérations de Jourdaii , en iit-*»' 
m^ quiélant le prince deCobourg qui , sur les bords 
de ]a Hoër , faisoit encore face à l'armée de 
Sambre et Meuse. Ce général, voyant sa gauche 
menacée, se vit obligé de se retirer sur le Rhin^ 
Sès^ que le prince de Cobourg eut effectué sa 
ntraite, l'armée de la Moselle voulut de non-* 
IFeâu se réunir à celle du Rhin ; cette jonction 
fut difficile. Les Autrichiens elles Prussiens 
remportèrent d'abord quelques avantages, et 
firent essuyer aux Français des pertes asses 
considérables ; mais ils ne tirèrent aucun parti 
de ce succès. Les deux armées françaises ré* 
jliarèrent llsurs fautes , parvinrent à se réuiiîr | 
.^battirent les alliés, les forcèrent à repasser le 
Rhin , et formèrent le blocus de Luxembourg et 
de Mayerice. Depuis cette époque, on ii'eut plus 
à- Combattre les Prussiens; Frédéric-Guillaume 
quitta l'année suivante la -coalition, et cet aban- 
don changea totalement lapolitique de rEuro})e, 
la distribution des forces des puissances belli- 
gérantes , et les plans de leurs opérations. Celte 
guerre, défavorable à la gloire du monarque 
pru ssién , laissa sans tache celle de son armée: 
eHe exécuta avec courage des opérations mal 
combinées, disputa le terrein avec acharne-- 
ment, soutint aeë revers Avec intrépidité^ et>em« ^ 
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iiort^ • en se retirant. Testime de ses en- 
nemis. ^^ 

La conquête de la Belgîqiie ,. la défaite du 
prince de Cobourg , les efforts infructueux des 
alliés sur le Rhin , avoient dissipé les illusipnt 
de la plupart des cabinets de l'Europe j il n'étoit 
plus possible d'espérer la conquête de la France^ 
Ces rêves flatteurs étoient évanouis; Mayenot 
et Luxembourg étoient bloqués ^ la Hollande 
alloit être envahie , l'Espagne craignoit d'être 
conquise , et l'Empire étoit menacé de l'ir* 
l'option redoutable de cfs républicains qu^oa 
croyoit , pqu de temps avant y incapables de 
résister nux phalanges disciplinées de la Gttr^ 
inanie^ Les hcnnmes de toutes «classes , prinees 
eu peuplfis , passent facilement d'un extrême 
à l'autre :. il est peu de caractères qui sachent 
jouir sans ivresse des faveurs de la fortune ^ et 
supporter^ses rigueurs sans tomber dans l'abat- 
tement. Un esppir chimérique avoit coalisa 
contre les Français les intérêts les plus oppo- 
^és) et la peur ^t dissoudre cette coalition prêt" 
qu'aussi rapidement qu'elle ^'étoit formée. 

La ^ituatipn vitémure de la répnbliquje fran-r 
çaise fut toujours peu connue et mal jugée ei| 
Purppe. Oa JL'avpit d'abord regardée comme 
facile à détruire rpn la crut| peu de tempi 
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* 

■ après , •inébrankble ; et lorsqu'elle étoit înté- 

/^ rieurement déchirée par les plus honteuses 

An ni. *i * 

£Eu;tions, on n'étoît fra^ïpé au dehors que de la 
chute de ses tyrans, deTéclat de ses victoires, 
et de Péloquence dé ses orateurs. 

Aussi y malgré les protestations dea princes 
de PEmpîre , dont les Français àvoient con- 
quis les possessions ; malgré les intrigues de 
la Russie , les plaintes des émigrés , les repro- 
ches de la cour de Vienne, et les séductions 
du ministère britannique, on vît bientôt ta pla-^ 
part des puissances qui formoient là^coalif ion , se 
refroidir , se séparer, et renoncer a une guerre 
mineuse , qui éténdoit le lit du torrent révolu- 
tionnaire au lieu de Parrêter , et df)n{ le seul 
résultat étoit d'accroître la force continentale 
de la France et la puissance maritime de PAn- 
gletérre. 

Au grand étonnemènt des politiques , le 
grand- duc de Toscane rêc'èhniit lé preihier la 
république française , concliil la paix , envoya 
le comte de Carletti comme ministre à Paris; 
et , par un traité formel , rompant ses engage- 
mens avec les coalisés, promît' d^observer à 
l'avenir la plus stricte neutràHt'è. ' 

Une tête couronnée suivit bièntèt Pexempla 
dé ce princè'tile régent dé SUèdëyftti nom de 



« 



«on neVea ^ envoya' le baron de Staël à Paris; ■■ 
et cet ambassadeur vînt au sein de la conven- *^ 
vention assurer la nation française de Famî- ^ 

tié que la cour de Stockholm offiroit.à la répu- 
blique. 

Si les comités de gouvernement avoient en 
alors plus d^argent et plus: dé crédit, ce rap- 
prochement auroit entraîné de plus impor- 
tantes conséquences. Une négociation qui fut 
alors entamée , avoit pour objet d-engager lé ré- 
gent à armer une escadre pour faire respecter 
ta neutralité par les Anglais; on conclut même 
un traité , mais on ne paya qu^Une partie des 
subsides. Piau de temps après^, le directoire, 
succédant aux comités de laÏH)nvention , refusa 
de payer ce qui étoit promis; et par cette éco- 
nomie impolitique-, on perdit 1- occasion de se 
servir des forces d'une puissance maritime y qui 
•^auroit fevorisé la résurrection bien nécessaii^ 
de la marine française. ' 
' En calooiant Peffet des passions , on auroit 
cru que l'Espagne devoit être là dernière piiièn 
sanoe qui traitât avec la France : ce royaûn^ 
étant gouverné par un Bourbdpp, il semblôi que 
led * ressentimens personnel, mêlant l'intérêt 
deiamilie à celui de la royauté , dévoient éloî^ 
gner toute possibilité de négociation àvee Vi 
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■ netnblée qui aToU.griré LpuÎA-Xyi dctitr^ 

}79^' et de 1^ vie. ... : 

Mais ce qui àq\i rfirapper. dan^ l'histoire do 
cette étopnante r^yoUilioa, c'est que toujours, 
pendant sa durée, les^événemens ont trompé 
les prédictions de rexpérience., les raisonne- 
mens 4q 1^ politique et .tops leisi O^lculs de l|i 
tactique. • . ». 

Leb coalisés et les émigré^ roprochent avec 
micirtuine à Ghturlçs {Y de ne s*être pas ease^ 
velisous les débfi^.d^Ja mpuarohie. espagnole, 
plutôt que d^ tjpcgter avec les républicains; mai$ 
Içi postérité, plMs Çroide et plus juste , le loueni 
peut-être d^ s^étre conduit plutôt ei| monarque 
qu'en Bourbon , et d'avoir préféré son pays à sa 
famille. 

Depuis un an le cabinet dq Madrid voyoit h 
fortune déclarép pour les républicains ; pai^ 
tout leurs armées étoient triomphantes. Après 
une bataille sanglante, où le général espagnol, 
comte dç la Union , et le génçrfil français Pu- 
. gommier , avpîienl été tiiés , le^ troupes républi- 
caines avoient pris Figuières. Le général Périr 
gpon , pi oljtant ^ çps avantages , jnenaçpit 
F^pagne d'upe ruine totale. Trois provinces 
4fs Ja Biscaye éloient tombées d^ns les mains 
jdw FrajjçaijS} aucujo^e jFprtiçrQspe ne pouyoU ar- 



xéier leurs efforts; et l'Ëspagae^' par sa position^ 
n^avoit de secours à espérer de personne. 
^ Les puissances du Nord restoient neutres ; 
rimpératrice de Russie y qui depuis blâma , ejoi 
termes peu mesurés ^ la défection du roi catho- 
lique , n'appuyoit la coalition que par des pro^ 

Le roi de Prusse ^ satisfait de ses npuvelle^ 
.acquisitions eu Pologne, et dégoûté de la guerre^ 
oublioit dans les bras de ses maîtresses ses an- 
ciens projets ^seSfpreversréceiiSi le danger de 
i^'Empire , la querelle des roisi, et :}^s inlérét^ de 
la princesse d*Orange sa sçeur^ . . , 

En vain L'angleti^rre , par des subsides , lay.oit 
voulu ranimer son ardeur ; iV^tpit dé.cidp à ne 
plus s'exposer, npn.£^vi?^.dangers^(iç9rûixie las 
craignoit pas ) , m^iê ^3C fatig^^p fçt.à Fennui 
d'une nouvelle camp^gpe. Désemparant 4^ pou- 
.voir replacer ^n BQurbQXi sur le tTÔn§ finançais, 
il voyoit sans peine l'Autriche sa rivalç c^ffoi- 
blie> let quoique sa pa^x ne fû|: pa^ çjtyiQore 
faiitç*, il a voit posé les ar^ne^ , et çimqbyé au 
çgimité 4e çç^uf public un couspiUer nommé 
Hari^îer;, dont les instructions pac^fiq^iss mon- 
troient avec évidence son intpjutioA d§ ne plus 
.'prc^re part à ]|% g^e)rre. 
^ Abam}9nn^Pt.lejt^thpader:j ^ z}^9^9ant à ses 
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' possessions sur la rive gauche du Rhin , il espé- 

^^' roit de rendre son repos honorable, en assurant 
* la tranquillité du nord de PAllemagne , et en se 
résertant le rôle de médiateur. 

On ne peut même disconvenir que ce parti 
qui divisoit l'Empire , et lui en soumettoit la 
moitié y ne fût une grande idée politique ; et 
Sh ce système eût été , comme la neutralité de 
son successeur , Peffet d'une sagesse constante 
et ferme , il né lui auroit attiré que des éloges : 
mais comme ilayoit été le chef de la coalition j 
comme il s'étoit montré le plus ardent de tous 
les princes pour entreprendre la guerre, et le 
plus éloigné d'entendre les ministres pacifiques 
qui vouloient l'empêcher, cette Tersatïiitè et 
cette défection lui attirôient de justes reproches 
de tous les alliés qu'il avoit secondés dans des 
temps de prospérité , et qu'il abandonnoit 
au moment où la fortune leur deyénoit con- 
traire. 

Suédois , Russes , Polonais , Turcs , Braban- 
çoné, Autrichiens, Hollandais , Anglais et Fran- 
çais, tous l'avoient vu toûr-à-tôur les soutenir, 
les combattre, les animer et les abandonner ; 
et cette conduite , qui lui etileva toute considé- 
ration, le fit universellemient regarder comme 
le monai^^ueleplusfoîbleyraïliéle moinsûÛle^ 
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Tappnî le plus trompeur , et PenneAii le moins ^ 
dangereux. ^^ 

La cour de Vienne, occupée' de ses seuls in- 
térêts, secouroit foiblement le roi de Sardaigne , 
et ne songeoit à se servir des subsides de PAn- 
gleterre que pour reconquérir les Pays-Bas , ou 
«^assurer en Italie des indemnités qui en com- 
pensassent la perte. 

On voyoit évidemment que le grand objet de 
la coalition toudioit peu ceux qui la dirigeoient. 
Les princes français n'avoient jamais pu ob- 
tenir de commandement qui les mît à portée 
de pénétrer en France , et de s Y faire un parti. 
On ne permettoit pas même au chef de cette 
maison dé se mettre à la tête des troupes qui 
eombattoient pour lui. Le prince de Condé 
étoit gêné dans toutes ses opérations , et tou- 
jours subordonné aux plans et aux ordres de» 
généraux autrichiens. Les émigrés , dont on 
àVoit égaré le courage , et causé la proscription ^ 
prôuvoient en vain, par des prodiges de valeur^ 
qu'ils étoieUt nés Françaié : on les samfioit sans 
utilité aux avant-gardes dans les attaques', aux 
arrière-gai^dès dans les retraites ; ils étoient 
honteusenï6Qft livrés dans toutes les' capitula- 
tions , et cétiit (jtii ne portoient pas les armes , 
privés presqnej(Sà3iStGlat de protection ^d'asilei 
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. se Toyoieiit réduits à la misère y pat l'àbandov 
* des cours qui prétendoient soutenir leur cause. 
1/ Angleterre 9 pl^s fastueuse dans sa protec- 
tion , p^ét^t pas plus loyale dans ^a politique ) 
elle recevoit généreusement les prêtres dépox^ 
^ y pajoit afiisez libéralement les officiers fraii^ 
çais qui étpj€nt entrés à sonservicQ ; mais après 
avoir pris la Corse , la Martinique et les vais- 
féaux d^ ' Toulon, pour elje , et non pour les 
Bourbons ^e^; alliés , elle avoit livré les Venw 
déens à Içurs. propres forces , et jamais n'avoit 
voulu consentir £( descendre sijir les o&tes de 
France un prince français pour tenter de ter*»*. 
Biiner la révolutîpn , dont elle sembloit au con- 
traire désirer la durée. Depuis , enfin , cédant 
aux inst^uce^ des émigrés ^ elle en débarqnfk 
hMÎt centç à, Quil^^^ron; et ne les soutenant par 
aucun corps de troupçj^ , elle les livra, par cette 
imprudence qu'on ser oit. tenté dç nommer au- 
trement y aux conp9 de \ear» ennemie et h h 
rigueur des loix républicaines , qui f^rmitalor»^ 
exécutées avec une cri,i^té4ont Tl^iistaire offre 
pen d'exemples* 

;Leminji5téra espagnol , convaincu de Tim- 
minenp© de ses dangers, de la supériorité des. 
(orpes républicaines , et de l'gmbition peci loyaJe 
4e ses a}Ués> ^v.oiti^ru deripir conseiller au roi 
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d'Espagne Ae sacrifier ses ressent itnens peiS 
sonnels pour sauver son pays. Il fit sonder d'à- ^^m 
lord , par le ministre des États-Unis , les dis- 
positions du comité de salut public, et le trouva 
beaucoup plus modéré dans ses prétentions 
^^on ne Tespéroit. 

L/'ex-ambassadeur Bourgoing , le seul Fran- 
çais qui eût composé un bon ouvrage sur l'Es- 
pagne, écrivit des lettres à MM. Oscaritz et 
d^Yriarte , qui firent connoître au cabinet de 
Madrid les intentions pacifiques du gouverne- 
ment français ; et bientôt on entama des négo-^ 
dations plus directes , dont la marche fiit si ra- 
pide , que Tangleterre apprit la conclusion 4e 
la paix au moment où elle venoit à peine d^étre 
informée qu'on la négocioit. 

Les députés qui se trouvoient alors chargés . 
du gouvernement de la France, étoîenttrop 
éclairés sur la situation dé la répubKcfue, pour 
lie psas sentir le besoin de la paix. Le citoyen 
Barthélémy, aitibassadleur en Suisse-, futauto^-^ 
risé par eux à faire des démarches imdirectes 
pour pressentir les dispositions des puissances 
coalisées. ( 

On ne pouvoit fiaire un meilleur choix. lie 
citoyen Barthélémy, négociateur eipérimfentê , ' 
étdvt^ par 9on e&p|Jit conciliant et par la douceur ^ 
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■ ■ *" de son caractère , l'homme le plas^ propre à 
*^9 calmer les passions les plus vives , et à rappro- 
cher les intérêts les plus opposés. Estimé à 
Vienne, apprécié comme il devoitPétre à Lon- 
dres, aimé en Suisse 9 iljouissoit d'une considé- 
ration universelle , et la méritoit autant par 
l'étendue de ses connoissances que par la droi- 
ture de ses intentions. Aussi éprouva*t-il par 
la suite le sort que de voit lui attirer son carac- 
tère ; car il fut appelé au directoire par la pro- 
bité, déporté par la t3rrannle, et rappelé de son 
exil par la gloire. 

. Dès que Barthélémy eut reçu les ordres du 
comité de salut public , il profita de l'arrivée 
d'un agent prussien, qui étoit venu en Suiss» 
traiter d'un arrangement pour l'échange de» 
prisonniers , et fit des ouvertures positives de 
rapprochement. 

Le cabinet de Berlin , d'après les assurance» 
qui lui furent données des intentions pacifiques 
de la, France, donna au comte de Goltz de» 
pleins pouvoirs pour traiter de la paix , et l'en- 
voya en Suisse. 

Le comité de salut public , inquiet et dé-, 
fiant, auroit voulu d'abord que cette négo- 
ciation, se passât sous ses yeux. Il a voit, en 
conséquence, demandé, que le ministre pros* 



( 535 ) 

»îen se rendît à Paris avec le citoyqn Barthe- ' "v 
lemy , qui devoit être chargé de cette pacifica- 
tion } mais Frédéric-Guillaume se refusa à cette 
marque de déférence trop éclatante, il envoya 
seulement le conseiller Harnier à Paris , et le 
chargea de donner au comité les assurances les 
plus positives de sa disposition à écailer toutes 
les difficultés qui pourroient arrêter les négo- 
ciations. . 

Le gouvernement français sut , par cette voie, 
que le roi de Prusse ne regarderoit pas l'abolition 
du stathoudérat et la révolution de Hollande 
comme un obstacle à la paix , et qu'il, ne pré- 
tendoit pas conserver ses possessions sur la rive 
gauche du Rhin , quoiqu'il ne les cédât pas en- 
core définitivement aux Français, qui les occu- 
poient provisoirement. • 

La raison qui lui faisoit différer jusqu'à la 
paix générale cette cession définitive , étoit 
qu^il ne vouloit pa§ que l'Autriche , si le sort 
des armes la rendoit victorieuse , pût s'em- 
parer de ce pays comme appartenant à. la 
France. 

Conformément au vœu du cabinet de Berlin , 
U ville de Baie fut désignée pour Heu des né- 
gociations. 

Les conférences s^y étaient en ponséqui^nce 
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ouvertes le 5 phm^se ua lit. XJn incidenf 
fâcheux vint tout-à-coup les înterromprej 
M. de Goltz tomba malade 5 et mourut le 17. 
Cet événement, en arrêtant la négociation, 
doûnoit le temps à P Angleterre et à PAutriche 
d'intriguer pour empêcher la paix^ Cependant 
le roi de Prusse , sourd à leurs prières et i 
leurs menaces , nomma pour succéder au comte 
de Goltz le baron de Hardenberg , ministre 
dirigeant des margraviats d'Anspach et de 
Bareith. 

Le conseiller Hamier fut en même temps 
chargé de continuer la négociation de M. de 
Goltz, et d'après les mêmes instructions j maïs 
ces instructions étoient bornées et vagueSé M. 
de Hardenberg, obligé d'aller prendre de nou- 
veaux ordres à Berlin avant que de se rendre 
à Baie, se fit long-temps attendre. Déjà hs 
espérances de paix commenôoientà s'évanouir, 
lorsqu'enfin le ministre prussien arriva le srg 
ventôse avec des intentions beaucoup plm 
étendues ^ué sonf prédécesseur. Les confé- 
rences furent aussitôt reprises et suivie^ avec 
la plus gtècttùe activité ; tous les obstacles 
furent bientôt levés, et Oïi sigtm. la paix le 16 
germinal *. 

* Foyez lé TKiité svec la' Prasse, pièc$$JaaUficatit^s> 

U 
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Lft .d9l]ia,nde d'une armistice prélirnihaire^ 



1795» 
révacuation de Mayence par les Prusaienft, An m 

Fpcpitpittion des possessions prussiennes sur 

'J^iTÂve gauche du Hfain 9 Ift neutralité du Toi 

kIP Pipusse comme Etat d'Empire , et enfin l'é- 

ityblissesoeiit de la ligne de démarcaiioa pour 

•1^ nord derAUeinagne ^ furent les principales 

fliiScuHés. qu'ail y eut à vaindfe dans cette né-: 

j^EiQÎ(Lti(op4 M» ^e jGrolts I dont les dispositions 

pour la France étoient connues , A'étoit liioh- 

tt^rvémT^é, mJxmtkhiiX et difficile dans les 

xiOnféf&^Q^s. M. de Hardeebérg , au contraire ^ 

^jti :^ orbigncHl JHâttftèhenient au système rm- 

^ai$ yikppQrté^y d'après scis instruction» j autant 

de facilité dan^. la négociation,. qu'il meniroit 

4e franqhisç en ^'expliquant sans détour sttf sea 

ifentimens' personnels. 

, {^& piMapAUX articles furent rengagement' 

é9 la^part dU'iiei'de Prusse , de vitre en bonn» 

amitié àTdcia f éptiiblique , tant comihie. roi àp 

jprâtfseiqn& comme membre de l'Empire y 1I0 

lie poiht.fdvitoir de.sjeieouys ni de contingenÉv 

à quelques titres que ce fût, aux ennemii^ite 

I4 Fr«i)ae: ,i et de laisser aux Français l'occu- 

^tjpa deé.|»QifeissieniipraÈsÎ8nBe8, stCuée^sur. 

la rive gauche 4b Rhin , 0a ajotrrnant tout asH' 

j^attgem^Qt dé&lf fiC à Pigmrd da ces prQvineM 

II. T 
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jusqu'à la pacification générale entre la Franoe 

1795. et l'Empire. 

An m. La France , de son côté , s'engageoit à reti- 
rer ses troupes des possessions prussioines 
situées sur la riye droite du Rhin j à accueillir 
'les bons offices du roi de Prusse en faveur des 
princes de l'Empire, et à ne pas traiter comme 
pays ennemi les États dudit Empire, situés sur 
«la riye droite du Rhin, en fayeur desquels le roi 
s'intéressoit. 

Ce traité re^plissoit élément les ynes de bi 
France et de la Prusse , en débarrassant l^ 
Français de toute la crainte du côté du Nord , et 
en soumettant la partie septentrionale de l'Al- 
lemagne à l'influence prussienne* 
s . A peine la paix fut-elle conclue , qu'on tra- 
vailla activement à assurer cette neutralité , i 
laquelle la cour de Berlin attachoit tant de prix , 
et qui débarrassoit les Français de toute crainte 
pourla Hollande , en la mettant à Tabri des Ân« 
glais et des stathoudériens, qui avoient alors 
une armée dans la Westphalie et dans le pays 
d'Hanovre. 

Le principe etles conditions les plus impor- 
tantes de cette neutralité étoient déjà arrêtés 
dans des articles secrets ; mais les change- 
mens , modifications et additions qu'on avoit 
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à y faite de part et d'autre ^ obligèrent les 

parties contractantes à en former un acte ^^^' ' 

Au au 
nouveau. 

Tels furent les motifs et Porigine de la 
convention qui fut signée à Bâle le 28 flo- 
réal , j^ le citoyen Barthélémy et M. de Har- 
denberg *. 

Les clauses favorables du traité de . paix 
conclu entre la France et la Prusse , dévoient 
engager la plupart des Etats de l'Empire ger- 
manique à se ranger sous la bannière prus- 
sienne pour traiter avec le gouvernement 
français. Il y eut donc à Bâle des négociations 
entamées avec plusieurs d'entr'eux ; mais les 
événemens de la guerre , qui , cette année , 
n'étoient point favorables à la république, em- 
pêchèrent ces princes de conclure , dans la 
crainte d'être exposés au ressentiment de Pemr 
pereur. 

Lie landgrave de {lesse-Cassel , qui avoit 
des troupes , de l'argent , et des liaisons in- 
times avec la cour, de Berlin ,^fut le seul qui 
psa suivre son exemple. Il iinportpit à -la 
France de l'avoir pour ami ; il envoya un plé- 
nipotentiaire à Bâle, : Barthélémy négocia 



\. 



'^ Voyez cette' Convention^ Pièces JusHficaHves. 

Y 2 
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"V g *fttec Ihî y^sîgïi*, le il Tfucîtidol' * , rm Iraifé 
.knlU ^ P^'^ parïeqiie! <?e prince retira s^ tro«pes 
de la solde des anglais, céda à la FraTice les 
^ay« qu'il pdsséâoit sut la ritfe ^gau<^ du 
lUîin , et se dégagea de l\>bKgalîoh ait il cioS 
cle 'fioniiTir son- coirtingeiit c&toiùû "p^fS^ca ûô 
VEmpire. 

"La paix ûù. rov de Prns^e atoît Tot u pti les 
liens de la coalition. L'Espagne, aifto^sée paf 
t:et elWii^te , ne pouvoît hésiter ieûg--fcffiips 
■à termîttei' btite ^ga^trb nrîiten^e pour tib, et 
^î n'ëtoît trtilé au'aux Anglais , ses ennèmh 
"îmtnrek. I^ cour de Madrid avoit , dés le mois 
Sde geWditJâl , ettWyéà M.1echeva:Kera^ïîttrfc 
i^jfdre de se ir^ndre à Bâle auprès du dtoyttl 
Barthélémy. La Pologne venoit alors ée tér- 
înîner son existence. M. d^Vrîarte , qui étoJt 
^ à Warsotîe ■ministre de èfa majesté catîhofiqne, 
avoit été obligé de quitter cette résidence lors- 
xjat les RuBseë f éutrèretat , et se titniroit alors 
A Venise. 

ïl étoit ii^'d^'unte étroite ^tnïlîé avec M. Bar- 
ihéleAiy^, et le cabinet 3e Madrid avoît cm 
que cette liaison ponrroit accèTérèr le rappfo- 
■<5heiwèint désiré. Il arriva à Baie le i5 floréal, 

^ ^o^ezle Traité avisée le lamlj;raT«.de.Hesse,P»«cff 
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et la négocktion ne terda pei9 à «'ô^tan^Y. Ua ~ 

cependant la marche : le courier que la ocwT dd 
MacUrîd avok e:iipéâ}é à. H d' Yriiurte y «voit 
été d'aboi^d le ekereher 4 Yi^nn^r P^^^ ^ 
Dresde , ensuite 4 E^Hto i et esfin à Veaise. 
M. d'Yriarle étoît part^ sur-Ie-^ekainp pour 
Bâla , et aroit diSeré , jusqu'à son arrivée ea 
cette vrlle ^ le renvoi, du coupier et la réponse 
^ci'il devcôt à sa cour. 

Ce flegme et ee «Uenca B^étonneroot que 
ceux qui ne eounoiaeiKt p«a le caractère esp^-- 
gnoL Comme les communications n'existoieot 
pas alors par la France , il falloit que les dt^ 
pèches fissent de grands détours pfp: hi Suisser" ; 
et VltaUe , et paasassent k mer. La marche et 
le retour de ee courier ^ ses eourses en Alle-^ 
magne prirent un temp6 prodigieuse. On fut 
in^iet à Madrid t on crut que M. d'Yriart^ 
ou le eourier avoi^it péri. Dans ceUe incer-- 
thtude on se trouvait la ceuir , elle prit le partir 
d'envoyer aux Pyrénées le marquis d'Yranda y. 
avee des instructions pour trotirtev ^ dans le ca» 
oii M(. d' Yriarte n'auroit pas entamé les négd^ 
cialiom à Bâle^ 

Ces deux nùssiona embarrassèrent la eomiié 
de 9siot public. U se crut obUgp d'ei^voyeip euo»: 
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■ Pyrénées un pléni j^otentiaire , et ce fut te gé-' 

'^^ ' néralSenran} mais oe négociateur fit unroyage 
^ ™- inutile. 

On avoit accordé , dans Pintervalle , à M. 
d'Yriarte , la faculté de faire passer ses cou* 
riers par la France ; il eut bientôt de sa 'conr 
le complément d'instructions et les pouvoin 
nécessaires pour conclure , et la paix fut signée^ 
a Bâle le 4 thermidor ( 23 juillet ) ^. 

On fut étonné en Europe d'apprendre h 
dénouement de cette négociation .en Suisse, 
tandis que toute Tattention se portoit sur celle 
des Pjrrénées qui avoit été annoncée avec quel- 
qu'éclat. 

Par ce traité , la France abandonna toutes 
ses conquêtes , et l'Espagne lui céda la partie 
de Saint-Domingue qu'elle possédoit. 

Cette modération de la république et l'inté- 
3rêt commun de s'opposer à l'ambition anglaise y 
disposèrent la cour de Madrid à renouer ses an- 
ciennes liaisons avec la France , et à faire un 
traité d^lliance avec elle. 

Le citoyen Barthélémy et M. d'Yriarte 

avoient reçu des pouvoirs à cet effet , et ils en 

discutoient les bases, lorsque M. d'Yriarte, 

déjà languissant, tomba dans un tel état de 

» Foye9 le Traité avec l'Espagme^ PUeeaJuêtifieaUt^e^. 
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foiblessé , qu*il fut obligé d'abandonner la ni'j- -^ — *^ ' 
gociation et de retourner dan8 Ha patrie. Il re- 
çut , avant son départ , des lettres qui lui prou- ^^ 
▼oient, par les récompenses dont on le corn- 
bloit , la joie que la conclusion de la paix avoit 
causée au roi et au premier ministre. 

La crainte de voir continuer la guerre et le 
désir de la terminer j éloient alors %ï vifs dan% 
toute l'Espagne , qu'on fit par - t/iut dj(?ii prii;rif% 
«fiour la cessation des malhieur^ qfjî aM;abloi^nt 
le roraïune; et le roi d'I^paga^ ^q ut ^ voyait 
restituer les piovinor;:* qu'il aroit perdiift*, *v 
moxDent où il çj-aizxioji <it roir wriv^jr ï'^^sjo^itsti 
jntiDix: d&as SL oL-pilale • ^c-c-orda nu <h^ à' Ai** 

Fjxxk:^» tii/A 1'»%.: v»«i/«««^t t<**4^^>^.; Asuvf^a* 

koKset tooi.^» lAftiuuu» 4^ 4. v}OAi«rV!»s:»<' yuni' 
am PrtttOiiitnKxuair fi» a i^tutnûUf *^ ^ons^tiM^ 

wlBMes4t(9usittriii»JMtti«tMi^^^ '«ai^^i^^^^ 



avmglaaMnt encOki^ aa poinf: éû isar ftôn' kê^ 

^^' pérer de vaincre seules un .peuple ^«u a?i»it 
résisté a toute i'Europie , il n'en fut ^ms moim 
prouvé à tout politique soge què^ àèê ce tte^ 
ment 9 la queslion étolt décidée , efc ifde si hê 
Français. n'avoient pas jusque-là lissiM tie sa- 
gesse ponr se donner un gouvemememt tam- 
quille et solide , ils avoîent au naroiits Mses êê 
ressources et d'énergie pour maintenir leur ifh 
dépendance et ne recevoir de k)ix ée peMoncfr 

Le résultat même de tous les évétieiiiens qm 
s'étoient passés , proavoit que si l|i démocratie > 
dans un grand Etat , kii attire itïïéaneù rem t énî 
tous les maux que cause la rivalité desambiâMLS 
sans frein , et k fdtblesse d'un ^nvemement 
sans base, sans concentration et sans fixité, 
elle lui donnoit extérieuretnent une (brce et une 
impulsion qui ne poavoient balancer les moyen» 
bornés et mélhodiques des monardbies. 

Jamais , en effet , une seule volonté se peot 
avoir autant d^action qu^un faisceau de volon- 
tés réunies : Tune éprouve des résistances in- 
surmontables pour trouver de Targent et des 
hommes j Tiiutre nç connoît point d'ototaclw et 
commande impérieusement to«s les sacrifiées. 

Dans les mcœarchies on use sagement d\irc 
pouvoir qui doii dufer f et ia rasponsabilité 
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pMQRt toujours tor les îstèfÊtes pèrionnes , elfee ■"""^ 
Aiéhâgent forcément lenrs moyens par intérêt ^^ y- 
M pAI* prudenoe. D&ns les républiques , où led 
tl^îens sont fréqi:Kfntes , chacun yent tirer uti 
éclat brillant ^t utie prompte utilité de son au^ 
t0ritô passagère , et prodigue à k fois tous ses 
«fibrts et tou^s ses t^ssources, sans vouloir rien 
Imissèr à son éueoesseur. Oes chefs tempo*- 
Têirés vealent qH6 leur règne d'une année ait 
foule la gloire'qù^un monarque rcpemd sur les 
yingt années du si^i ; et ce désir fait nattre les 
prodiges qui noiïs étonnent dans lliistoîre des 
•eonsids romains. 

Aussi la politique , plus passionnée que pru- 
dente, des cabinets de liondres et de Vjesne , 
"en persistant dans le projet chîmériqrre de sub- 
jagner la république françaîie , exposôit l'Eu- 
rope à uii grand danger : ces denx cours y 
aveuglées par une animosité dont les causes 
éWient très -naturelles , no voyoient pas que de 
fait la question de l'indépendance française 
étoît décidée parla victoire , et qu'en continuant 
la gnerre y on mettoit seulement en qnestioii 
l'existence des monarchies. 

Dans cette lutte contre une nation nom- 
breuse , enoi^eillie par ses triomphes , qui 
comptent d'Autant plus de soldats qu'elle avoit 
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■ pins de citoyens ruinés et d'ouvriers sans oa- 

vrage , et qui étoit d'autant plus ardente à 

'envahir les pays étrangers, qu'il lui restait 

moins d'argent dans le sien, les monarquei 

ayoient tout à perdre et rien à gagner. 

Vainqueurs y ils n'entroieat que dans un pajfi 
ruiné y où tout homme étoit guerrier , tout beis 
une redoute , toute plaine un champ de bâtaiBe. 
Vaincus, ils yoyoient leurs richesses pillées , 
leurs magasins consommés , leurs peuples 9oa^ 
levés et leurs trônes brisés: par -tout la mul- 
titude pauvre elles subalternes ambitieux étaient 
disposés à désirer un changement qui déplaçoit 
la puissance et la richesse , et en faisoit des 
prix pour les plus heureux et les plus hardis. 
£t si les démocrates français , au lieu de se lais- 
ser si souvent gouverner par des hommes 
ineptes , avoient pris pou*: directeurs leurs im^ 
pétueux guerriers , l'opiniâtreté des rois coa- 
lisés auroit rendu en peu de temps la révoki- 
tion universelle. 

Li^s fautes des révolutionnaires et la fortime^ 
sauvèrent l'Europe de ce bouleversement gjB- * 
néral , qui l'auroit accablée des malheurs doflt 
la France avoit été si long- temps la proie, et 
donnèrent au peuple français, après plusieurs 
autres secousses, le temps de revenir à dei 
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principes plus sociables , et de se créer un gou- 
vemeihent plus concentré , plus heureux pour 

/ kii-méme^ et moins effrayant pour les autres; 
mais il n'en est pas moins vrai que les puis- 
sances coalisées, qui ne préyoyoient ni ne dé<- 
siroient ce dénouement, avoient imprudem- 

: jnent exposé Tordre social au danger d'une 

I destruction complète. 

I 

L'année qui vit dissoudre la coaUtion, se ter- 
mina par des événemens militaires , dont les 
succès balancés laissoient dans un état incer- 
tain les craintes et les espérances de chaque parti. 
En Amérique , les Français ayant sou- 
'.'levé les habitans de Sainte- Lucie et de laDo- 
ll^^iiiinique, en avoient chassé les Anglais. Une 
fv semblable insurrection avoit été réprimée par 
'" ceux-^ci à la Grenade. 

L'armée d'Italie s^étoit tenue sur la défensive* 
Dans la Vendée , l'aifaire de Quiberon avoit dé- 
truit les espérances des royalistes. 

Luxembourg, après un long blocus ^ s'étoit 
rendu aux républicains qui y avoient pris le 
maréchal Bender , fameux par la conquête fa- 
^ cile et rapide du Brabant. 

Jourdan , après avoir passé le Rhin près de 

^ Dasseldorff , et investi Mayence , s'étoit v;u 

forcé d'en lever le siège, et avoit été vivement 
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7" repoussé par les Autrichiens , -quin'aycÂenfpit 
respecté la ligne de neutralité «aarqwe par b 
' roi de Prusse dans 6<hi traité, 

Pichegru , qui s'étoit rendu nudtye de Mail"' 
lieim , avoit été battu près de cette vilie , et 
contraint de l'abandonner aux Autricbiens^ 
qui s'en emparèrent ^ se rendireni maîtres da 
Palatinat , menacèrent Landa» , et fsamï 
promptement arrêtés dans kv/s progim par 
les Français. £nfin , cm termiM. oeito canij»- 
gne par une suspensi on d'armes > quifutfaîestôl 
suivie de nouyelles hostilités^ 

Frédéric-Guillaume , qui benoît d'achever 
le partage de la Pologne^ et de conchire sapais 
avec la France y disparut à cette èpoq[iie deli , 
scène politique de l'Europe. I 

Il médita bien depuis quelques autres projets 
de démembrement et de aéeuilaTisations ea ! 
Alkmagne ^ que lui présenta la France , qsi 
croyait alors de son intérêt d'affirâblir l'effi-- 
pereur et d'augmenter la puiasance du parti 
protestant dans l'Eknpire aux dépens du parti 
catholique ; mais ces projets trop compliqué» 
auroient exigé une activité que oe nanarqss 
n'avoit jamais eue , et sa santé y qui dépérisssit 
sensiblement , augmentoît soa Mndolenee rsur 
lureUcr 
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: Aspirant au rôle de médiateur , il fit quelques 
^entdtives mutiles pour ainener ia paix ; maig 
lea passions du directoire français et des coa* 
Usés s'y opposaient presqu^également. 
; Les dépenses de la guems, «on désordre^ 
«es prodigalités , ses maîtresses , avoient dérangé 
Àes finances 9 et il négocia ua emprunt à Franco- 
fort pcmT suèvenir à l'épuiiseiilenit «d'un tré5or 
^uHl avoit prodigué «àn« gteire. De jour «n 
jour ^es infimiités augmentèrent mn. ludif!^ 
Texice pour les orages tpA i^etitourovent : tes il-^ 
iuminés Kentreton oient, par de trompeuses pro- 
inesses , dans Fespoir de reeis^vrer une sanié 
i|ue la TO^kipté lui avoit enlefée %ans retour ; 
-enfin , l'hydropisie s'étatit toUriement déclarée '^ 
il inoui^at lie 17 idoviembre 1797 , gpeg*0tté pai' 
aa fiiintile et pox quelques a:ttib <fai rêndoienlt 
fustioe à sa douceur et à «a bienâfeainiae , 
mais ne isd^M ^i^^rès im ftocun smrrehir^^ 

lieux. r t •. . ■ 

Ses ^bflrigiïffs woi^itt eitp^ la iSuède ^ %, 
Tuiiquie à mé ^^fftnM^t^fàmahe'^'^ pltetec^ 
tion «roitvp^idn lu Pi^g|i^. P^mMl le ^re^ 
Tuier iti <M»(ditièn , il ^méi^ aÉ^andonniie le 
f^tefmier. ij^ étÊ^^tiâ&t ^Gmëlt M r^r^h^i^ 
la {>erte 4^ 4mi ^tbwàiàit , ^ 4b BràbMtHoèllè 
de sa liberté. Ses revers ayoieïrt u#folMî1iL 
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gloire répandue par son prédécesseur sur les 
armes prussiennes. Ses entreprises avortées , 
et Tavidité de ses maîtresses ^ ayoîent dissipé 
le trésor du grand Frédéric ; et quoique h 
partage de la Pologne eût augmenté ses Etats 
de plusieurs riches provinces , Prédéric-Gufl- 
laume III, son fils , en lui succédant y fut obligé 
de déployer la plus constante sagesse y et d'ob* 
server la plus stricte économie pour réparer 
les fautes de son père , et rendre à la Prusse 
une considération et une prospérité solides. 

En montant sur le trône , il fit arrêter ma- 
dame de Lichtnau-Rietz et les personnes qui 
avoient abusé de la foiblesse du feu roi pour 
s^enrichir. La justice qu'il exerça contr'euXy 
le choix des ministres qu'il appela près de lui , 
l'exemple qu'il donna d'une vie régulière , ins- 
pirèrent une juste confiance à ses sujets , en 
leur annonçant un règne plus: heureux ; et 
s'occupant plus à ramener le calme en Eu- 
rope par soù influence, qu'à la trqubler par 
son ambitiop, il persista avec fermeté , malgré 
les intrigues dç l'Angleterre et les conseils de 
quelques hommes passionnés ,: dans un sys- 
tème de neutralité qu^il suivoit pair sagesse, 
et que son prédécesseur n'avoit adopté que par 
inconstance. . 
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Si les deux demièred années du règne de 
Frédéri<o<7uillaume , II ne furent marquées ^ 
•pour la Prus^ ^ par aucun événement impor- 
tant , il n'en fut pas de même du reste de 
l'Europe, qui devint le théâtre de batailles plus 
meurtrières y â'e:xplaits plus éclatans et de 
conquêtes plus mémorables que toutes celles 
dont l'histoire moderne ait jamais consacré le 
souvenir dans ses fastes. 

Le récit de ces nouvelles révolutions sort 
du cadre que je me suis proposé de remplir ; 
a offre de riches matériaux : pour un autre 
-ouvrage :'mais plus ce sujet est important et 
fécond , n^oins on doit l'efiBeurcr. 

L'historien qui entreprendra de le traiter , 
dira a qu'il parut an de- ces hommes que le 

V sort destine à la célébrité , et semble créer 
)) rarement dâiis l'espace des siè^i^les pour exé- 
» ' cuter ses décrets et changer ià face des 
» empires. • < — ' - 

)> 1 1 racontera lesl>atailles dêMiilesimo j de ^ 
)) Chérasque , la pri&è de Ceva , ï'invasion- su*- 

V bite du Piémont^ qui força le roï de Sar- 
» dâigtie à recevoir la paix; il ; peindra- la 
^ témérité dés Français , vainqueurs à Ras-^ 
)> tadt ) a Altenkirchen, à Rfainohea, s'avan*^ 
}) çafxt au centre da P£mpire^sous:la:xohduJte 
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n de Jôurdan, et forcés de repaase^ le Rhin ; 
^ l'h«bileté de Moreau qui . acquit • autant de 
)} gloire par »a, retraite savante ^ qil« d'autres 
n par dts victoire»-. 

D Là bataille de Fombia,.orïle de Lodi^de 
» Rivcdi 9 la conquête de h; XiOmbardie ^ ht 
1» prise de M antoge , l'armée autricbiènne ite 
» Provera rendant le& armes ^ Rome - impio* 
)) rant la générosité du va^queur de L'Italie » 
h. enrichiront ce tableau brillant . 

» La iutie da deux guerriers célèbres i 1^ 
» combats de Parchiduo Cbatito oôntrâ.^Or 
» oaparte., les victoire; de .'{'^lîAmeiHp.^ dp 
» Lavis , de Brixen , de Clagenfurt;; \^ ^^risp 
)} de Gradiska 9 de Tri^ste^^ àti^sAeronl le cdu- 
1^ rag9 éee Français y et côn$a€reront la gloire 
)^Hde lecKtifeune et fortuné généra. . 

)i L-'alJia»iee de i'Espsgiie . avec laFranfie-, 
w les eflbrt^ secrets de riîngletisrre pour pro- 
)) longer la guerre , ses démarches, publiques 
;> pour deikiosldjer k paûci,ia conduite hautaine 
M et iUci^n^jdtutlotinelle du gouVej^Deflaerït f^an- 
» çais ^ Ja laayche foibJe ^, }f4{^ru<lente du 
n corps Iqgisla^f , Fardeur et l'indiscrétào^ des 
» royalistes^, la révoliâtioi» dt^ iS fructidor, les 
}è proscriptions ^ui la stt'ivir^aft^ ouvriront un 

9 vaste dhiasnp auxréfiCBXiioAstdeJaplûlosoplii^ 

* » et 
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» et de ïa politique sur le délire des passions 
)) humaines. 

)) Pour reposer la vue de ces tristes objets , 
)) le lecteur accompagnera le conquérant de 
)) l'Italie , marchant aux portes de Vienne , 
i) soumettant Venise , et forçant l'empereur à 
)) conclure la paix : alors il espérera que Funi- 
» vers , fatigué de si longs orages , va goûter 
)) enfin quelque repos. 

)) Mais cet espoir s'évanouira promptement ; 
)) et tandis qu'il suivra Bonaparte dans sa con- 
» quête presque fabuleuse de l'Egypte, tandis 
» que la défaite- des Mameloucfcs , la prise d'A- 
)) lexandrie , de Damiette , du Caire, de Suez , 
)) les batailles des Pyramides , l'invasion de la 
)) Syrie, le siège meurtrier de S.- Jean d'Acre , 
)) les batailles de la Palestine , et la victoire d'A- 
î) boukir , lui feront douter si ces prodiges appar- 
» tiennent au roman ou à l'histoire , son œil 
)) attristé verra en même temps le directoire , 
)) enivré par l'orgueil , aveuglé par la crainte , 
)) épuiser toutes les ressources de la France par 
)) son ignorance , aigrir tous les^esprits par son 
)) injustice , perdre le fruit de la paix de Cam- 
» po-Formio par son ambition , rompre le con- 
» grès de Rastadt par sa mauvaise foi , ruiner la 
)) Suisse ensanglantée par la cupidité de ses 
ir. 2 



( 354 ) 

)) agens , donner naissance à une nouvelle coa- 
» lition par la conquête impolitique de Naples , 
)) de Turin et de Rome , révolter les neutres par 
ï) sa fiscalité , afibiblir les armées françaises , et 
» perdre l'Italie p ar son impré voy an ce, succom- 
)) ber enfin par sa foiblesse et ressusciter en tom- 
» bant le monstre de l'anarchie qui alloit de non- 
» veau dévorer la république , si le même liom- 
)) mequivenoitde porter ses armes triomphan- 
)) tes en Afrique et en Asie , n'étoit venu avec la 
)) rapidité de l'éclair , bravant les Anglais et les 
)) flots , renverser cette nouvelle tyrannie , et , 
)) par une heureuse révolution , rendre aux 
)) Français la victoire et l'espérance ». 

Mais tous ces faits sont trop récens ; ils de- 
mandent , pour être écrits , des circonstances 
plus tranquilles , un temps plus éloigné et un 
burin plus fort. 

A cette proximité, la critique la plus légère 
est imprudence ; la louange la plfas juste res- 
semble à la flatterie : et (bailleurs , l'avenir couvre 
encore de ses voiles les plans et le sort du magis- 
trat guerrier qm nous gouverne. Quelle que soit 
$0. destinée , Bonaparte attend un Plutarque, 
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PIÈCES 

JUSTIFICATIVES. 



DÉCRET 

De^ 16 janvier 1792 , pa^ V Assemblée 
Législative de France ^* 

JLi' ASSEMBLÉE nationale déclare infâme , traître à la 
patrie , et coupable de lèse-nation , tout agent du pou- 
voir exécutif, tout Français qui pourroit prendre quel- 
que part , directement ou indirectement , soit à un con- 
grès , dont l'objet seroit d'obtenir la modification de 
la constitution française , soit à une médiation entre 
la nation française et les rebelles conjurés contr'elle , 
soie enfin à une composition avec les puissances pos- 
sessionnées dans la ci-deyant province d'Alsace, qui 
_tendroit à leur rendre , sur le territoire français ,. 
quelqu'un des droits supprimés par l'assemblée natio- 
nale constituante , sauf une indemnité conforme auii 
principes de la constitution. 

"^ Voyez la page 21. 
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MOTIFS 

Du Roi de Prusse pour prendre les armes 

contre la France ^. 

i3 A majesté prussienne croit pouvoir se flatter ^pe les 
puissances de l'Europe et le public en général n'auront 
pas attendu cet exposé pour fixer Leur opinion sur la 
justice de la cause qu'elle va défendre. En effet y à moios 
de vouloir méconnoître les obligations , quç les enga- 
gemens du roi et ses relations politiques lui imposent, 
dénaturer les faits les mieux constatés , et fermer les 
yeux sur la conduite du gouvernement actuel de 
France , personne , sans doute , ne pourra disconvenir 
que les mesures guerrières, auxquelles sa ma)esté se 
décide à regret, ne soient la suite naturelle des résolu- 
tions violentes que la fougue du parti qui domine dans 
ce royaume lui a fait adopter , et dont il étoit aisé de 
prévoir les conséquences funestes. 
' Non contens d'avoir violé ouvertement , par la sup* 
pression notoire des droits et possessions des princes 
allemands en Alsace et en Lorraine , les traités qui 
lient la France et l'Empire germanique ; d'avoir donné 
cours à des principes subversife de toute subordination 
sociale , et, par-là même , du repos et de la félicité àe& 
nations , et de cbercher à répandrç dans d'autres pays , 
par la propagation de ces principes , les germes de la 
licence et de l'anarchie qui ont bouleversé la France; 

d'avoir toléré, accueilli , débité même , les discours et 
* Voyez la page 43. 
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les écrits les plus «mtrageans contre la personne sâcrée 
et l'autorité légale des sourerains ; ceux qui se sont 
emparés des rênes de l'administration française ont 
enRn comblé la mesure , en faisant déclarer une guerre 
injuste à leurs majestés le roi de Hongrie et de Bohême, 
et suivre immédiatement cette déclaration des hostili- 
tés elFectives , commises contre les provinces belgiques 
de ce monarfpie. 

L'Empire germanique, dont les' Pays-Bas autrichiens 
font partie comme cercle de Bourgogne , s'est trouré 
nécessairement compris dans cette agression ; mais 
d'autres faits encore n'ont que trop justifié la crainte 
des invasions hostiles , que les préparatifs menaçans 
des Français aux frontières avoient depuis long-temp* 
fait naître en Allemagne. Les terres de l'évêché de 
Bâle , partie incontestable de l'Empire , ont été occu- 
pées par un détachement de l'armée française , et se 
trouvent encore en son pouvoir et à sa discrétion. De» 
incursions des troupes de la même nation , ou des corp» 
de rebelles rassemblés sous leui^s auspices, ont désolé le 
pays de Liège. Il est à prévoir avec certitude , qu'aussi- 
tôt que les convenances de la guerre paroîtroîent le 
conseiller , les autres provinces de l'Allemagne éprou- 
"veroient le même sort ; et il suffit de connoître leur 
position locale , pour sentir le danger imminent auquel 
Mes sont exposées. 

Il seroit superflu d'entrer dans le détaQ des faits 
qu'on vient d'alléguer : ils sont notoires ; et l'Europe 
entière en a été et en est encore journellement témoin.. 
On se dispense également de discuter ici l'injustice^ 
évidente de l'agression des Français. S'il étoit possible. 
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qu'il restât quelques doutea à ce sujet , ils seront en^ 
tiërement levés , pour quiconque voudra peser arec 
imparlialilé les argumens victorieux renfermés, sur ce 
point, dans les pièces diplomatiques du cabinet de 
Vienne. 

Sa majesté prussienne s'est plue à conserrer pendant 
lang-temps l'espoir qu'enfin ,. après tant d'agitation et 
d'inconséquences , les personnes qui dirigeoient ïad^ 
Qiinistration framçaise, reviendroient à des principes 
de modération et de sagesse , et écarteroient ainsi le» 
extrémités auxquelles, les choses en sont malheureux 
senient venues. C'est d^ns cette vue salutaire qu'elfe 
chargea ^ dès Iç conunencenient des préparaiiis mili* 
t^ires. de la France aux frontières de l'Empire, fondé» 
flmr l'asile accordé par quelques Etats aux émigrés, fran- 
çais , son ministre à Paris , le comte de Golli , de dé* 
darer a,u ministère de sa majesté très ^ chrétienne, 
comme le chargé d'affaires de sa majesté l'empereur,, 
alors régnant , avoit également eu ordre de le faire : 
» qu'elle envisageront une invasion des troupes fran- 
)) çaises sur le territoire de l'Empire germanique» 
n comme une déclaration dç guerre , çt s'j opposeroit 
3) de toutes ses forces )). Le même ministre ^ d'aprèi 
les ordres qu'il çn avoit reçus , se joignit à plusieurs 
reprises aux représentations du susdit chargé d'affaires^ 
en donnant à connoître de la façon la plus expresse > 
te que le roi marçheroit invariablement , à l'égard des 
» affaires de France , sur la même ligne avec sa ma- 
)) jesté apostolique )>. L'événement a fait voir combica 
peu l'attente du roi, quant à l'effet qu'il se prometloit 
de ces déclarations énergiques ; étoit fondée j mais aa 
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moms le parli ^ dont les déterminations fougueuses ont 
amené les hostilités , ne pourra- t-il jamais prétexter 
cause d'ignorance sur les intentions de sa majesté : et 
c'est à lui plus particulièrement , mais généralement 
aux principes qui attaquent tous les gouvernemens et 
voudroientles ébranler dans leurs hases ^ que là Francer 
aura à s'en prendre de l'effusion du sang humain et des 
malheurs que les circonstances actuelles ont déjà attirés 
et pourroient encore attirer sur elle. Unie avec sa ma- 
jesté apostolique par les liens d'une alliance étroite et 
défensive , sa majesté prussienne auroit agi d'une façoir 
contraire à ses engagemens , en demeurant spectatrice 
tranquille de la guerre déclarée ht ce souverain : elle* 
n'a donc pas hésité de rappeler son ministre de Paris ^ 
et de se porter arec vigueur à la défense de son allié. 
Membre prépondérant du corps germanique , elle doit 
encore à ses relations en cette qualité , de marcher aur 
secours de ses co-Etats , contre les attaques qu'ib ont 
déjà éprouvées , et dont ils sont encore journellement 
menacés. C'est ainsi , sous le double rapport d'allié de 
sa majesté apostolique et d'Etat puissant de l'Empire ^ 
que sa majesté prend les armes ; et c'est la défense des 
Etats de ce monarque et de l'AHemagne, qur forme le 
premier but de ses armemens. 

Mais le roi ne remplii'oit qu'imparfaitement les prin- 
cipes qu'il vient de professer, s'il n'étendoit les efforts 
de ses armes à une autre sorte de défense , dont les sen- 
timens patriotiques lui imposent également le devoir: 
Chacun sait comment l'assemblée nationale de France , 
au mépris des loix les plus sacrées du droit des gensv 
8t contre la teneur expresse des traités ; a dépouillé lea. 
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princes allemands de kon droits et possedûoits îo^ùa^ 
tesublesen Alsace et en Lorraiaa \ et les déduciioiis que 
idusieurs de ces princes ont eux^-méme» iait pablier, 
ainsi que les délibérations et les an*étés de la diëte de 
R^tisbonne syr celte iraporUote matière , fourniront k 
tous ceux qui voudront ea prendre connoîssanee , ks 
preuves les plus convaincantes de rinjittlice des procé- 
dés du gouyernement français à Cjet égatfd , lequel n'a 
proposé jusqu'à présent , pour en dédommager les par- 
tîi^ lésées (le tout en adoptant un langage péi^emptoire 
et des mesures menaçantes ) , que des indenanités enti^ 
rement insuffisantes et inadmissibles. U est digne du 
roi et de son auguste allié de faille rendre j^ustice k ces 
princes opprimés ^ et de maintenir ^ainsi la foi des 
traités , base unique de l'union et de la confiance ré- 
ciproques des peuples , et fondement eseenûel de leur 
tranquillité et dé leur bonbeur. 

n est enfin un dernier but des arméniens du roi, 
plus étendu encore que le précédent , et non moins 
digne des vues sages et bienfaisantes des cours aUîées. 
n tend à préyenir les maux incalculable^ qui pour- 
roient résulter encore pour la France , pour l'Europe , 
pour l'humanité entière , de ce funeste esprit dlnsa- 
bordinalion générale , de subversion de tous les pou- 
voirs, de licence et d'anarchie, dont il semble qu'une 
malheureuse expérience auroit défjà dû arrêter les pro- 
grès. U n'est aucune puissance intéressée au maintien 
de l'équilibre de l'Europe , à laquelle il puisse élre in- 
différent de voir le royaume de France , qui formoit 
jadis un poids si considérable dans cette grande ba- 
lance ^ livré plus long-temps aux agitations intérieures 



( 36i ) 

et aux horreurs du désordre et de Vanarchie , qui ont, 
pour ainsi dire , anéanti son existence politique. Il n'est 
aucun Français , aimant véritablement sa paliîe , qui 
ne doive désirer ardemment de les voir terminées, 
aucun homme enfin, sincèrement ami de l'humanité, 
qui puisse ne pas aspirer à voir mettre des bornen», soit 
à ce prestige d'une liberté mal entendue , dont le fan- 
tôme éblouissant égai*e les peuples loin de la, route du 
Vrai bonheur , en altérant les heureux liens de l'atta- 
chement et de la confiance , qui doivent les unir à des 
princes , leur force tX leurs défenseurs *, soit sur - tout 
à la fougue effrénée des méchans , qui ne cherchent 
à détruire le respect du aux gouvernemens , que pour 
sacrifier sur les débris des trônes à l'idole de leur insa- 
tiable ambition , ou d'une vile cupidité. Faire cesser 
l'anarchie en France -, j rétablir , pour cet effet , un pou» 
voir légal sur les bases essentielles d'une forme monar- 
chique ; assurer par-là même les autres gouveraemens 
contre les attentats et les efforts incendiaires d'une 
troupe frénétique ; tel est le grand objet que le roi , 
conjointement avec son allié , se propose encore , assuré 
dans cette noble entreprise, non -seulement de l'aveu de 
toutes les puissances de l'Europe , qui en reconnoissent 
la justice et la nécessité , maïs en général du suffrage 
' et des vœux de quiconque s'intéresse sincèrement au 
bonheur du genre humain. 

Sa majesté est bien éloignée de vouloir rejeter sur la 
nation française en entier la faute des circonstances 
fâcheuses qui la forcent à prendre les armes; eUe est 
persuadée que la partie saine , et sans doute la plus 
nombreuse de cette nation estimable y abhorre les excès 
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d'une {action trop puissante , reconnoit les dangers 
auxquels ses intrigues l'exposent, et désire vivement le 
retour de la justice, de Tordre et de la paix. Malheir- 
keureusement l'expérience fait voir que rinfluence m(>- 
mentanée de ce parti n'est encore que trop réelle, 
quoique l'événement ait déjà démontré le néant de ses^ 
coupables projets , fondés sur des insurrections que lui 
seul chercboit à fomenter. La difierence de sentimens 
des personnes bien intentionnées , quelque certaine 
qu'elle soît , n'est ainsi , pour le moment encore , que 
peu sensible dans ses effets ; mak sa niajesté espère, 
qu'ouvrant enfin les jeux sur la situation efiBrajante de 
leur patrie , elles montreront toï^te l'énergie qu'une 
cause aussi juste doit inspirer ; et qu'envisageant les 
troupes alliées rassemblées sur les frontières , comme 
des protecteurs et de vrais amis , dont la Providence 
favorisera les armes , elles sauront réduire à leur juste 
valeur les factieux qui ont mis kl France en combus- 
tion , et qui seront seuls responsables du sang que leuis 
entreprises criminelles auront fait verser. 

Berlin, le 26 juin 1791;^ 
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CIRCULAIRE 

E N T O T i B 

D A N I? LES DÉPARTEMENS, 

PAR LE COMITÉ DE SALUT PUBLIC 

D £ P A RIS, 

Extraite du Meniteur , du 2& septembre 1797. 

vj N affreux complot tramé par la cour pour égorger 
tous les patriotes de l'empire français , complot dans 
lequel grand nombre de membres de Rassemblée natio^ 
nale se troui^ent compromis , ayant réduit , le 9 da 
mois dernier , la commune de Paris à la cruelle néces- 
sité de se ressaisir de la puissance du peuple pour sau- 
ver la nation , elle n'a rien négligé pour bien mériter 
de la patrie , témoignage honorable que vient de lui 
donner l'assemblée nationale elle-même. L'eût - ou 
pensé ? De nouveaux complots non moins atroces se 
sont tramés dans le silence ; ils éclatoient au moment 
même oà l'assemblée nationale , oubliant qu'elle venoît 
de déclarer que la commune de Paris avoît sauvé ta 
patrie , s'empressoil de la destituer pour prix, de son 
brûlant civisme. A cette nouvelle , les clameurs publi- 
ques^ élevées de toutes parts , ont faitsentir à rassemblée 
nationale la nécessité urgente de s'unir au peuple et de 
rendre à la commune , par le rapport du décret de de»-^ 

* Voyez la page 8i. 
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titution , les pouvoirs dont il Favoît investie. Fîère de 
jouir de toute la plénitude de la confiance nationale y 
qu'elle s'efforcera toujours de mériter de plus en plus -y 
placée au foyer de toutes les conspirations , et déter- 
minée à s'immoler pour le salut public , elle ne se glo- 
rifiera d'avoir pleinement rempli ses devoirs , que 
lorsqu'elle aura reçu votre approbation, objet de tous 
ses vœux , et dont elle ne sera certaine qa'aprës que 
tous les départemens auront sanctionné ses mesures 
pour sauver la chose publique. 

Professant les principes de la plus parfaite égalité , 
n'ambitionnant d'autre privilège que celui de se pré- 
senter à la brèche , elle s'empressera de se mettre au 
niveau de la commune la moins nombreuse de VElai , 
des l'instant que la patrie n'aura plus rien à redouter 
des nuées de satellites féroces qui s'avancent contre la 
capitale. La commune de Paris se hâte d'informer ses 
frères de tous les départemens, qu'une partie de cons- 
pirateurs féroces, détenus dans les prisons , a été mise à 
mort par le peuple : actes de justice qui lui ont paru 
indispensables pour retenir ^ par la terreur , les légions 
de traîtres cachés dans ses murs au moment ou ils 
alloient marcher à l'ennemi ; et sans doute la nation 
entière , après la longue suite de trahisons qui l'ont 
conduite sur les bords de V abîme , s'empressera d'à- 
dopter ce moyen si nécessaire au salut public j et tous 
les Français s'écrieront comme tous les Parisiens : 
Nous marchons à l'ennemi , mais nous ne laissons pas 
derrière nous ces brigands pour égorger nos enfans et 
nos femmes. Frères et amis ^ nous nous attendons qu'une 
partie d'entre vous va voler à notre secours et nous aider 
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à repousser les légions innombrables des satellites des 
despotes conjurés à la perte des Français. Nous allons 
ensemble sauver la patrie , et nous vous devrons la 
gloire de V avoir retirée de l'abîme. 

Les adminîstrs^teurg du Comité de Salut public et les 
Aministrateurs adjoints réunis : 

Signé y Pi£RRE J. DuPLAiN , Panis , Sergent , 
l'Enfant , Jourdeuil , Ma rat , VAmi du 
Peuple , Deforoues , Leclerc , Duffort ^ 
Gally. 

Constitués à la Commune , et séant à la Mairie. 
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DÉCLARATION 

« 

Que son jf liesse Sérénissime le Duc régnant 
de Brunsivick et de Liti^ebourg^ Corn-- 
mandant les armées combinées de leurs 
MajestésrBMPERjiUR et le rojde jprusse^ 
adresse aux habit an s de la France ^. 

■ i ï u R s majestés l'empereur et le roi de Prusse 
m'ayant confié le commandement des armées combi- 
nées qu'ils ont fait rassembler sur les frontières de la 
France , j'ai voulu annoncer aux habilans de ce 
royaume les motifs qui ont déterminé les mesures de» 
deux souverains et les inlenlions qui les guident. 

Après avoir supprimé arbitrairement les droits et les 
possessions des princes allemands en Alsace et en Lor- 
raine , troublé et renversé dans l'intérieur le bon ordre 
et le gouvernement légitime , exercé contre la per- 
sonne sacrée du roi et contre son auguste famille des 
attentats et des violences qui se sont encore perpétués 
et renouvelés de jour en jour , ceux qui ont usurpé 
les rênes de l'administra lion ont enfin comblé la 
mesure, en faisant déclarer une guerre injuste à sa 
majesté l'empereur, et en attaquant ses provinces si- 
tuées aux Pays-Bas. Quelques-unes des possessions de 
l'Empire germanique ont été enveloppées dans cette 
agression , et plusieurs autres n'ont échappé au. même 

I 

♦ Voyez la page 44. 
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danger , qu'en cédant aux menaces impérieuses du 
parti dominant et de ses émissaires. Sa majesté le roi de 
Prusse , unie avec sa majesté impériale par les liens 
d'une alliance étroite et défensive , et membre prépon- 
dérant lui-même du corps germanique , n'a donc pu 
se dispenser de marcher au secours de son allié et de 
ses co-£tats ; et c'est sous ce double rapport qu'il prend 
la défense et de ce monarque et de l'Allemagne. 

A ces grands intérêts se joint encore un but égale- 
ment important , et qui tient à cœur aux deux souve- 
rains : c'est de faire cesser l'anarchie dans l'intérieur 
de la France , d'arrêter les attaques portées au trône 
et à l'autel , de rétablir le pouvoir légal , ^e rendre au 
roi la sûreté et la liberté dont il est privé , et de le 
mettre en état d'exercer l'autorité légitime qui lui est 
due. 

Convaincues que la partie saine de la nation fran- 
çaise abhorre les excës d'une faction qui la^^ubjuge , 
et que le plus grand nombre des habitans attend avec 
impatience le moment du secours pour se déclarer ou- 
vertement contre les entreprises odieuses de leurs op- 
presseurs ^ sa majesté l'empereur et sa majesté le roi 
d^ Prusse les appellent et les invitent à retourner sans 
délai aux voies de la raison , de la justice , de V ordre 
et de la paix. C'est dans ces vues que moi ^ le soussi- 
gné général-commandant en chef des deux armées , 
déclare : 

1®. Qu'entraînées dans la guerre présente par des cir* 
constances irrésistibles , les deux cours alliées ne se pro- 
posent d'autre but que le bonheur de la France y sans 
prétendre s'enrichir à ses dépens par des conquêtes. 
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s®. Qu'éUesm'eDtendeni puînl ^immiseet dam le goë- 
Temement inténeur de la France ; mais fpf^im voh 
lent oniqoemeiit délivrer le roi , la reioe «t la ianab 
royale de leur captivité , et procarer k ml «MJeilé Irèi- 
chréiîeiine k^sàrflé aécemre pour qu'elle pmisefiàv, 
sans danger et sans obstacles , fes conventions fifdk 
jugera k propps> et travaiOer à tuêurêr ie barthtmtii 
ses sujetB , smwtni 9ê€ prûme9js€8 , et atUani fu'U- éU" 
pendra d'e'U^. 

5^. Que les armées combinées protégeront les t9ei| 
bourgs y villages) )es personnes- et les biens de tssi 
ceux qui se soaiiiettroBt an roi , et qu'elles conooar- 
ront au rétablissement instantané de Tordre et deb 
police dans Coûte la Franœ. 

4^- Que les gardes nationales sont -sonniées de veiHêr 
provisoirement à la tranquillité des villes et des cam- 
pagnes y k la •sûreté des personnes et des biens de toos 
les Français, jusqu'à l'arrivée des troupes de leaH 
majesté impériale et royale , ou jusqu'il ce qu'il en soit 
autrement ordonné ; sous peine d'en être pe rt o nn dh- 
ment responsables , qu'au contraire , ceux des gardsi^ 
nationales qui auront combattu contre les troupes év 
cours alliées y et qui seront pris les armes k la maini 
seront traités en ennemis et punis comme rd>ellesl 
leur roi ', et comme perturbateurs du repos puMic. 

5®. Que les généraux , ofiiciers, bas - officien «t 
soldais des troupes de ligne françaises , sont égak- 1 
ment sommés de revenir à leur ancienne fidélité , et de 
se soumettre sm*-le-champ au roi , leur légitime «M-- 
TCrain. 
6^. Que les membres des départemens^ des districta i 

et / 



r 



( 569 ) 

et des municipalités , seront également responsa^blqs sur 
leurs têtes et sur leurs biens de tous les délits , incen- 
dies, pillages^ assassinats et voies de fait qu'ils ne.se se- 
ront pas notoirement eiforcés d'empêcher dans ^ leur 
territoire ; qu'ils seront également lenus de continuer 
provisoirement leurs fonctions,, j^isqu'à ce que sa^ma- 
jesté très-ç^rétjienne , remise eo^ pleine liberté ^ y ait 
pourvu .uUéneiunement , ,qu qu'il en ait été autrement 
. ordonné.eu S9n nom dans 1,'intervaUe. 

7^. Les hal^itans des yHles^ bourgs et villages qui 
.oseroieut se défendre co|:^t]fe les troppes de leurs ma- 
jestés impériale ;f;t rojale^^^ tirer. sri;ir elles ^ soit en rase 
campagA<r ; soit par les fené^*es, portes et ouvertures 
.de leip^;^aisans^>; seront punis .sujvie-chanip ,- suivant 
la rigueur du droit de la guerre ^ et leurs maisons dé- 
molîes pu, .l>rùlées. Tpus les habitans y au contraire ^ 

desdites/^llçs.yhourgs et villages, qui s'empi^e^s.çront 

» ■ • •. # 

de se soumettre à leur roi en ou^rant^ leurs portes au;L 
troupes de leurs majestés , seront à l'instant sous leur 
sauvegarde i^;amédiate ; leurs personnes^ leurs bienâ, 
leurs effets seront sous la,pr9tection desloix^ el usera 

Mm » • À % 

pourvu à la sûreté gq^érale de tous et cKaçun d'eux. 

. 8*^. I^v,i)le d§ Paris et. tous ses habitans sans dii- 
^tinctionsnsront tenus de se soumettre sur-le-champ et 
sans délai au. roi ; de mettre qe^inçe en pleine et en- 
tière liberté, et de lui assurer , ainsi qu'à toutes les 
personnes rorjales , l'inviolabilité et le respect auxquels 
le droit de la nature et des gess oblige les sujets envers 
les souverains , leurs maje^és impériale et roj:ate* 
rendaqi perfionoellenient responsables.de tous 1^ évé-^ 
semem /fiwr leiurg têtes, pour être jugés militairement, 
II. A a 
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sans espoir de pardon^ toas les membres de Fassiemblée 
nationale ^ du département , du district , de la munid- 
palité et de la garde nationale de Parî^ ^ jug^s d» paîx , 
et tous autres qu'il appartiendra ; déclaràiit en outre 
leurs^tes majestés , sur leur foi et parole d'empereur 
et de roi « que si le château des Toileries est forcé ou 
)} insulté 9 que s'il est fait la moindre violence , le 
» moindt^ outrage à leurs majestés leroi , la reine, et 
1) à la famille royale ; s'il n'est pas pourvu immédia- 
})* tement à leur sûreté / k leur cotiserràtion et k leur 
» liberté, elles en tireh>ni! Vengeance' eremphire et k 
» jamais mémorable , en livrant la ville de Paris à une 
"^ n exécution niilitaire et à tinè auhpersion totale, et hs 
» révoltés, doupablëà' d'attentats ; aux' supplices qu'îli 
.) auront mérités »." ' 

Leurs majestés iihpérialé^ et royale prometient sa 
contraire, aux habitons de la ville de Paris d'employer 
leurs bons offices auprës de' sa majesté trës-chrélienne , 
pour obtenir le pardon de leurs tarés et de leurs erreurs f 
et de prendre les meêfures les pltis ^^igotirenses pour 
assurer leurs personnes et leurs biens , s'ils obéissent 
promptement et exactement' à Finj onction ci -dessin. 
Enfin , leurs majestés ne pouvant cdnnoître pour loix 
en France que celles qui émaneront dti roi jouissant 
d'une liberté parfaite , protestent d'avance contre Tao- 
theuticlté de toutes les 'déclarations qurpoùrroient êlre 
faites au nom de sa majesté trës-cbrétienne ^ tant que 
sa personne sacrée , celle de la reine et de tonte sa fa- 
mille ne seront pas réellement en sûreté : à Teflet de 
quoi leurs majestés impériale et royale in^-itent et sol- 
ndlent instamment sa majesté très-chrétienne de dési- 
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^ei^^la Tille de son royaume la plus voisine de ses fron-- 
tières y dans laquelle elle jugera à propos de se retirer 
avec la reine et sa fSsimille sous une bonne et sûre es* 
corte> qui lui sefa envoyée pour cet effet ^ afin que^ 
majesté trèsHshrétienne puisse^ en toute sûreté ; appeler 
auprès d'eRé les ministres et les eonseiUers qu'il lui 
plaira de désigner y 'faire telles convocations « qui lui 
paroitront convenables , pourvoir au rétablissement du 
bon ordre. > et régler l'administration de son royaume. 
Enfin , je. déclare et m'engage encore > en mon pro* 
pre nom^ et en ma qualité j^usdite > de faire observer 
par-tout aux troupes confiées à mon commandement , 
une bonne et exacte discipline , promettant dé traiter 
avec doUcetir «I knodératiôn les sujets bien intention-^ 
nés qui se moiitreront paisibles etsouihis, et de n'em- 
{loyer la force qu'envers ceux qui- se rendront cou* 
)^les de résistance ou de mauvaise volonté. C'est par 
ces raisons que je requiers et exhorte les hâbitans.du 
royaume, de la manière la plus forte et la plus instante' ^ 
4e ne pas s'opposer à la marcbe et aux opératicms des 
groupes que je commande i mais de leur accorder piir- 
jtout une libre éiitrée et toute bonne volonté > aide et 
assistance que les circonstances pourront exiger. 

J>9 Cobleut^ > le a5 juiUjO^ 1792, 
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DÉCLARATION 

jiddUtionnelle de son Altesse Sérénissinu^ 
le Duc régncifit de Brunswick j à celle 
qu^elle a adressée , le 2a de ce rtiùi^j aux 
Habitans de la France *. 

\^JL déclaration que j'ai adressée aux haLiUms de la 
France , daiée du qnarlier-général de Coblentz y le 25 
de €• liioîs^ a dû faire .connottre duffisamnaent les in- 
tentions fermement arrêtées de leurs mi^e&iis Tempe- 
reur ^ le noi de Prusse > en me confi>Bktit le commande* 
ment de leurs armées combinées. lia- liberté et ht sàrtté^ 
de la personne sacrée du roi , de la reine et de toute 
la famille royale , étant un des principntiii. mot\& qm 
.fmt déterminé l'accord de. leurs majestés impériale et 
royale , j'ai fait connoitre y par ma dédaration susdite, 
k la Tille de Paris et à ses. kabitans y la résolution <U 
leur faire subir lapwniiion la plus terrihle^ dans le cas 
pii ^1 seroit porté Ifi moindre atteinte à la sûreté de sa 
majesté très - chrétienne , dont la Tifle die Paris est 
r endue particulièrement responsable.. ' 

Sans déroger en aucun point à l'article VJII de la. 
susdite Déclaration du 25 de ce mois^ je déclare ea 
outra que si , contre toute attente , par la perfidie ou la 
lâcheté de quelques habitans de Paris, le roi , la reine 
ou toute autre personne de la famille royale , éloien^ 
enlevés de cette ville , tous les lieux et les villes quel- 

* Voyez la page 44. / 
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conques qui ne se seronl pas opposés à leur passage , et 
n'auront pas arrêté sa marche ^ subiront le même sort 
qui aura été infligé à la ville de Paris, et que la route qui 
aura été suivie par les ravisseurs du roi et de la famille 
loyale , sera marquée par une continuité d'exerapleii 
des châtimens dus à tous les fauteurs^, ainsi qu'aux au* 
teurs d'attentats irrémissibles. 

Tous les habitans de la France en général doivent se 
tenir p^ur ayej^is ^ danget qui lefro^na«e« , et auquel 
ik ne sauroieint échapper , a'ik ne s'opposent pas> de 
toutes leuirs fbrçest y et pt^* toi^ ]^ea moyens , au pi^^gfl 
du roi et 4e U famille royale , en quelque liça qn^ UA 
factieux ten^çroient. ^ ks enju^M^çr. Lqu^ n^jçsljil 
impoiris^^ et irpysfe. 4Q rectw^ej^QDi k libeirt^ 4u 
choix d^ ^ lîwj^té tfi^hcâUfyKiQ povp k U^» ^^^ 
reti?aiM5 , d^^Ie qj»», o^ die amçoit jugé 4 propo»- ^. «^ 
rendre k l'in^vitali^ft qwj.l^i a étç ftUt^, p%!Ç eJJJf^ qiiCiB^D* 
t4?>t npje cette r^çli-^ ^oijt ^^^^e so^us^ teççpfjlA 

q^Wl^.lui Ofti,<^ei*ç. /^ÇW^es dé4?Via*^^ 
a;^ PWi ^ sa,n>^jç#4 ty^ès 7 çhi;4tiçi|»e^ CQtt^FWt»**^ 
l'objet exigé par le^^ n^i^jestés ing^^j^ç^ ^t roy^lo, ^ 
f^itoi^t en conséquence r^ard^ çfU(;va4Ç(i^l41^#^ W^ 
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EXT R AIT 

Hu Discours de M. Pitt à la Chambra 
des Communes ,leQ Février 1790 *• 



-L HB présent eommlsion 
of France muet sooner or 
UUcr terminate in général 
harmony and regular or~ 
der y and nottvithstandlg 
that the fortunmte arran^ 
gements ofëuvh a eitua- 
fion mîgth mahe her more 
formidable , it might also 
render her lèse obnoxious 
as a neighhour, He hopes 
that he might rather wishy 
as an engliahman , for 
that y respecting the accont' 
^ plishment of ufhich he 
felts himaelf interested as 
a manfor the restoration 
ofthe tranquillity of Fran- 
ce y though it appareared to 
him as distant, "Whciisoc- 
ver ihe situation of France 
(hould become restored, 

* Voyez la page i23. 



I jjL réyolution qui boule- 
verse en ce moment h 
France , doit nécessaire» 
ment , tôt 00 tard , faire 
place à un système complet 
et régulier d'ordre ctd'liar- 
monie : il est Traî que les 
heureuses combinaisons , 
qui doivent en résulter, 
peuvent la rendre plus for- 
midable ; mais elles peu- 
vent aussi , d'un autre coté , 
rendre les Français des 
voisins moins dangereux! 
JTose espérer que l'intérêt 
particulier de ma patrie 
ne m'imposera pas le de- 
voir de repousser de mon 
cœur un vœu dont l'inté- 
rêt de riiumaïiité me fait 
désirer Vaccbmplissement \ 
et ce vœu est pour le réta- 
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ii would prope freedom i)lissement de la tranqull^ 

Tightly understQod; free- lité en France , quoique Je 

dom reaulting front good craigfie bîên qii'il ne lui 

order and good govem-^ soit pas réservé d'en jouir 

ment ; and thus circum^ de sitôt. De quelque para 

atanced j France ivould que prot^ienne en France le 

stand forward a^ on of retour à tordre , il en ré- 

the most brillant powers sultera pour elle une lî" 

in Europe , she u^ould berté bien entendue , qui 

enjoy that just hind of li^ sera iéfruit du bon ordre 



herty which he venered ; 
and the inpàluahle exis- 
tence ofwhich. iê uhm his 
duty , cùi un englishTridIi 
peculiarfy tho cberishy )nop 
would he under thispredf" 
cament regard with en^ 
vious eyesàn approxinia'^ 
tion in neighbeurùig eto- 
tes , 6f thoM èentimene 
fçich 9i^^f^ the characte^ 
rietic fectturea of every 
^ritieh mhjBCtT 



et dl\àk bon gouvernement 
i^evîyffîé par leur heureuse 
influence. On verroîl bien- 
tôt la France prendre, son 
rang parmi les puissance^ 
tesphis impôsaiitèis de l'Eu- 
rope'; elle joniroitde cetlé 
liberté 'y compagne de la 
justice , objet de ma véné- 
ration I et qu'il est dé taon 
devoir /Comme Anglais^ dé 
chérîrv Avec le sentiment 
'd'un paréÔ devoir à tetii^ 
pBr , pourrois-je voir d'u'n 
ceil jaloux les peuples voi- 
sins ouvrir aussiletûfi^tli^ 
4 cette noble et génèreiisé 
passion qui forme le trah 
caractéristique dé tous les 
en&ns de la Grakid^^Bre^ 
tagne ? 
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LETTRE 

Du Général Dumouriez au Général 
J^4JjËNeE. — Louvain , le x^Mars 1793, 
ZW^ // de la République ^. 

Jj 'ai>'£ trop la vérité, men «oher Valence , indépen- 
damiucnt méine du .tendre intérêt^ que votre carac- 
tère. 4 Yptre civisme, et T09 talens mililaijres m'ont ins- 
pira pouj vous ^ |>oiur ne pas me croire objUigé 4^ vous 
doimep par écrit le témoignage que vou6 mérkez par 
votre opjaduile dans le cours des disgrâces y que vient 
d'essujçr l'armée de la Belgique* 

V'ét^nt pas sur les lieux ^ ne jugeant pas le mal 
aussi grand ^ parce que la confusion ^e peut pas se 
soumettre au calcul ^ j'ai - pu croire uq moment que 
vous c:^agétûez le mal , et la nicessijté que ^e me 
vendisse à l'armée , parce que vos relations , qui ne 
contenoient cepcAdant que l'exacte vérité^ dUSeroient 
trqp de ceiUes du général Miranda , qui , avec les 
mêmes vues que vous et des Intentions tout aussi 
bovines^ sq^ercevoit . dans les événemens plus de res- 
jSkources , n'ayant pe^t-être pas approfondi , autant 
que vous , la perte énorme que l'on a faite en équi- 
pâmes et en subsistances j parce que le corps qu'il com 
AXianç|oitpcrsonnelleraent.avoit beaucoup moins souffert 
que celui «çi^e vojis ayez sauvé. 

f al déjà mandé au ^inistre de la guerre , mon 

* Voyez la page i56, • 
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oplaîon sur yotre conduite dans cette crise malheu- 
reuse ; c'est à vous qu'on doit le salut de vingt - sept 
bataillons , que le général Ihlér a ramenés avec autant 
de prudence que de courage : la vigueur que vous avez 
^déployée , pour couvrir la retraite de ce corps, en 
vous portant sur Tongres , en chargeant et repoussant 
l'eUi-^emi, montre autant de génie que d'audace, et 
je vous regarde , plus que jamais , comme un dés meil- 
leurs soutiens militaires de la république. 

Vous avez eu raison pareillement , en m'envoyant 
plusieurs couriers pour m'engager k venir tfkci mettre à 
la tête de l'armée : etquelqa'humeur que m'aient donnée 
ee retour et i'abaiidon de mon plam de eampagne fa- 
vori , c'est cependant 6ur vos lettres instantes* que je 
me suis décidé à abandonner Fattaqi^e delà fiaUaiide , 
prâr venir joindre l'armée j Si dansma4»irrespondance, 
^it aT«c le ministre , soit avec le général Mir^nda, soit 
AveC' VQus , il m'est échappé quelques expressions d'bu- 
jÊOsar f je les désavoue , et je vous prie de ne les aiirU 
bu^qsf à lia distance qui nous séparok^ qui new's^' 
paspermiide jvgtr des faits comme je les jdge eur k» 
lîe«(w 

Il me reste , d'après tout ce qui s'est passé > foeaiieoi]qp 
d'ettinepoiur ef306> talens militaîreB , betoeoup' ' 4'**P^ûr 
#Bvbii8 /pour répara le iUbiit;£uaeste 'de eèttceanb» 
ptipie : iquent À«oft amitié , tous 1a coai^dîflMz.: 
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RÉCIT 

jibrégé des circonstances qui ont accompagné 
la Détention de Ljtour - Maubourg , 
Bureau de Puzy , Alexandre La- 
MetHj la Fayette et sa Famille *. 

I i A FjkTSTTE, Maubourg , Bureau de Piuy , 
Alexandre Lameih ^ ayant touIu vainement soutenir 
la constitution At 1791 qu'ils avoient juré de main- 
tenir y et s'étant tus contraints . de s'expatrier avec 
quelques officiers pour éviter rexécution des décrets 
lancés contre eux , vouloient se rendre en HoOande \ 
mals^ à quelques lieues de la frontière , ils forent , 
malgré leurs protestations , arrêtés par un poste autri* 
chien , et conduits à Luxembourg. Ayant fait de- 
mander des passe- ports au duc de Saxe*Tescben , il 
les leur refusa; et ce prince , en leur signifiant ce 
i*efus , leur répondit durement qu'on les résertfoUpùur 
Vévhafaud, 

Des qu'on eut l'eçu l'ordre de la. cour de Vienne , 
qui décidoit du sort des prisonniers et les livroît au 
roi de Prusse ^ ils furent tous quatre. conduits et enfier- 
mésàWesel, où ils étoîent gardés à vue par des bas- 
officiers y dont la consigne étoit de les fixer constam- 
ment et de ne rien répondre à leurs questions. 

* Voyez la page 179. ( Pièce communiquée par un des pri- 
sonniers ), 
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La Fajrette étant tombé dangereusement malade , 
*Ôn refusa à Maubourg la permission de voir son ami 
près d'expirer. Une crise salutaire l'ayant tiré des 
portes du tombeau , le roi de Prusse , croyant pouvoir 
profiter de son abattement y lui fit proposer , pout 
adoucir son sort , de donner des plans contre la 
France ; mais il prouva par une réponse énergique , 
«on mépris pour une pareille proposition : alors on 
redoubla de rigueurs envers lui y et bientôt aprës , 
on les jeta dans une cKarretie , et on les transféra à 
Magdebourg , refusant toujours de les informer' de 
l'existence de leurs familles, sur lesquelles* les pros- 
<»'iption8 de France leur donnoient les plus vives in- 
«quiétudes. 

En les promenant ainsi, on croyoît aggraver leurs 
malheurs et exciter contr'eux l'indignalion publique. 
L'intention ne fut pas remplie ; ils reçurent ]^ar -tout 
des marques de l'intérêt qu'excitoient l'injustice dé leur 
<létenâon et la constance de leur courage. 

Us restèrent un an à Magdebourg dans un souteri*aiii 
Humide^ obscur, entouré de hautes palissades , et fer«- 
mé par quatre portes successives , garnies de barres de 
fer et de çad^nas. Cependant leur sort leur sembloit 
plus doux , parce qu'on leur permettoit quelquefois de 
5e vQÎr^ et^'on les promenoit une heure par jour dans 
un bastion. 

Le roi de Prusse envoya tout-à-coup l'ordre de 
transférer la Fayette à Neiss ; Maubourg sollicita 
vainement d'y être enfermé avec lui : on le condui- 
«il à Glatè /OÙ bientôt après on ' amena Bureau de 
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Puzy. Ce ne fut qu'au moment de les livrer à l'Autn- 
cbe y qu'on les réunit tous trois à Nelss. 

Alexandre LametH , dangereusemeiit malade , ne 
ne put être transporté avec ses çonipagnon^. Sa mèce, 
qui jouîttoit dV^jC considération luéritée p^ ses Terto9) 
obtint de Fréd^ric-Ou^Uaumje y aprë^ de irivçs soUipi- 
tations , qu'il res^t en prison d^iis /ses T^t^t» ; e^ quel- 
que temps après la |^ai;L conclue (si|M'^ ce nioniunpie 
et les France , ejilç p^vint is^ lui fyire. rendre la liberté. 
Le roi de Prus^ s'y préla, par ce qu'il ne se crojrà 
plus obligé à gar/â^r les mem^es juén^gegaijens pour 
la. cour de Vji^eai^ -, *igri/Ç coinp? lui depuis qui 
avoit q^itli }fi coalition. Lps prtsp»Ai«n9 furent trsin- 
férés à Neîss ; et quoique le cachot qu'ils j babifcè^ent 
y fût encore pl^s sombre et plus mal-sain que toff$ les 
autres, ce changement leur parut heureux *, car on 
y laissoit les trois prisonniers etiseinble îoui^ de b 
présence de madame de Maisonneuve , qui étoit Tenue 
courageusement y parlagev les chaînes de Mai^nrg 
son frère. 

Le roi de Prusse, qui nç vouloit pas> en fiiisant la 
paix avee la France , être fbrcé par la justioe, t 
relâdier ses victimes , s'étoit déqidé a enfojer 
ses prisonniers en Autriche \ bn les conduisit 
Olmntz. 

£n y arrivant , on les dépovitta de ce que ks 
Prussiens leur aroient laissé > ce qui se réduisott t 
leurs moqtrei» e|; à Ifiui^s boucles ; on Wmr c^nSaqoa 
quelques liyr/st^ dans lesquels se troairotÂi l^ qidI iir 
h^rtfi y et i^ommément VE^prU ( d'Se^âtîw ) Ci- 
Sens commua ( d^ Pajne ) ; sur qO^I ^ FajettI 
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demanda si on les regardoit comme objet de contre^ 
bande. 

On déclara à chacun d'eux , en les renfermant sépa- 
rément dans leurs cellules y a qu'ils ne verroient plus 
» à l'ayenir que leurs quatre murailles ; qu'ils u'au- 
)) roient de nouyelles ni des cb<»es , ni des personnes ; 
1) qu'il éloit défendu de prononcer leurs noms , même 
» entre les geôliers , et dans les dépèches à la cour , 
)> où ils ne seroient désignés que par leurs numéros ; 
M qu'ils ne seroient jamab rassurés sur le sort de leurs 
)) familRs 9 ni sur leur existence réciproque ; et que 
» cette situation portant naturellement à se détruire > 
n on leur interdisoit couteau. , fourchçtt^ y ^ et t^ùs 
» moyens quelconques de suicide ». 

Après trois attestations de médecins sur l'indispen- 
sable nécessité de l'air pour la Fayette ; après avoir trois 
fois répondu qu'il n'étoit pas encore assez mal y où 
lui permit de se promener sans y attacher aucunes con- 
ditions , mab en le surveillant avec rigueur j cai* il est 
faux queU Fayette ait joui de cette liberté , ainsi qu'on 
a Toulu le faire croire, en yerlu d'un engagemeift 
d'honneur de ne point chercher à s'évader. 

On connoît l'entreprise du docteur BoUraan y et du 
jeune Huger y £fls de l'homme chez lequel la Fayette 
avoit débarqué la première fois en Amérique, 
. Boilman ' étant parvenu , après plusieurs mois de 
tentatives infructueuses . à faire tenir secrètement- un 
billet y exécuta le projet le plus hardi : il se rendit à 
Vienne y en raimena le jeune Huger, se posta avec lui 
sur le lieu où l'on devoit conduire la Fayette pour 
prendre l'air ; et tous deux tentèrent de l'enlever au 
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knoment o&i ayant écarté quelqiiefl^Uiis de ses gair&&f^ 
il s'elTorçoit de déstarmer l'homme qui étoit resté jfihr 
de loi. 

Dans cette latte , la Fayette se donna un TÎirfeiit 
effort dans les reins , et le caporal^gèoHer contre leqttel 

Icombattoit ^ et qall avoit désarmé > lui déchira 9.nC 
les dents la main jusqu'à l'os. 

Ses généreux libérateurs parvinrent à le mettre i 
cheval avec un tel oubli de leur propre sûreté qii'ill 
eurent peine à relrouTer leurs cheyaux pour s'échapper 
eux-mêmes. Cette parte de temps et les cris des gar- 
diens ayant attiré du monde et des troupes , Hnger fat 
bientôt pris. La Fayette , séparé de Bollman^ fat arrêté 
à huit lieues d'Ohnuts , d'autant plus facHement qu'il 
étoit sans armes. Bollman parvint dans les Etats prus-^ 
siens ; mais le roi de Prusse eut l'inhumaiiitë de k 
livrer aux Autrichiens. 

Depuis cette époque la captivité de la Fayette fat 
plus rigoureuse^ sa maladie devint plus graves on le 
laissa sans secours , avec une fièvre continue , peodaxtf 
le plus rude des hivers , le privant de lumière , et ne 
lui laissant pas même le linge que ses maux rendoient 
nécessaire. Maubourg et Puzy, qui n'avoient point tenté 
de s'évader, furent aussi privés delà liberté de prendre 
l'air. Pour augmenter le supplice de la Fayette , on lui 
faisoit sans cesse croire que ses libérateurs périroîent 
sur réchafaud. 

La recherche avec laquelle on s'appliquoit à éloi- 
gner tout ce qui pourroil servir à rassurer la Fayette 
sur le sort de sa famille, est remarquable dans Fâ- 
necdote suivante. 
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Ma^mê de. MauboUrg ayant enfin obtenu qu'on 
laisât passer quelques lettres y son mari sut que madame 
de la Fajette existoit : il demanda au commandant de 
jiermettre qu'on dit à son ami que sa femme viroit 
encore : le conunandant , après avoir répondu que la 
défense à cet égard était trop expresse, supprima dès- 
lors à Maubourg toutes les lettres oii madame de la 
Fayette étoit nommée^ et elles ne lui ont jit^ remises 
que depuis sa aortie d'Olmuts , ayant près d'un an ds 
date. 

Tandis que la Fayette , réservé pour l'échafaud 
étoit' torturé dans les pnsons d'OmuUz, sa femme ^ 
incertaine de son existence , et condamnée à d'éter*- 
nelles douleurs y atténdoit chaque ^ur dans les pri- 
Bons de Pari» qu'on la conduisît au supplice par ler-> 
quel aroit péri la meilleure partie de sa famille. La 
chute du tyran lui sauya la yie ^ mais elle ne re- 
^ouva que long-temps après sa mort sa liberté ^ et les 
forces nécessaires pour exécuter ses desseins. Débar- 
quée à Altona y le 9 septembre 172^ 9 ®^^® partit pour 
'Vienne sous le seul nom de Mottier , arec un passe- 
port américain ; et arriva à Vienne avant qu'on pût 
être prévenu de. son dessein , et armé contre ses ré- 
clamations. 

Le prince de Kosenbevg , touché de ses vertus , ob- 
tint pour elle et pour ses filles une audieace de l'em- 
pereur y dont on croit fidèlement devoir rapporter quel- 
ques détails. 

Madame de la Fayette , dont le but principal étoit 
de partager la captivité de son mari ^ en obtînt la 
permission ; et trouvant l'empereur aspei focile sur 
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ce point , die tenta de loi faire sentir qu^ derroît , 
en consultant la justice et ITiomanité , rend^ la li- 
berté à la Fajette. Ce prince lai répondit : « Celle 
» affaire est compliquée, j'ai les nuâoa liées là-denosi 
» mais facoorde avec plaisir ce qnî est en mon pon- 
» Toir , en tous permettant de rejoindre M. de It 
n Fajetle; je fenjUa conmie tous^ si j'étms à TOtre 
n plac^^M. de la Fayette est bien traité y mab la pré- 
» sence de sa femme et de ses enfans sera un agrément 
a de plus». 

Madame de la Fajette parla des antres prisonnîers, 
et en particulier des domestiques de la Fajette, qu'elle 
saToit avoir bèancoup souffert , et dont l'affaii^e ne 
pouToit être compliquée. On lui permit très-gracieu- 
sement d^écrire pour eux d'Ofanuts, et de s'adresser 
diraclement ^ pour ses. demandes-, à S. M. I. \ et mar- 
dame de la Fayette , rassurée par l'aecueil qu'elle avoit 
reçu , écrÎToit alors sur la youte de Vienne à OlmuU y 
qu'elle s'étonnoit de se| trouver encore susceptible de 
tout le bonbenr dont elle commençoit à jouir. Mais 
une triste expérience ne tarda pas à la convaincre 
de son erreur et de l'abus cruel et tyrannique que 
de barbares agens faisoient du nom et de l'autorilé 
de l'empereur. 

Mesdames de Maubourg et de Pnxy , inspirées par les 
mêmes séntîmens y voulurent aussi partager les fers de 
leurs époui ; mais jamais on ne leur permit l'enlrée des 
Etats autrichiens. 

Il est facile de juger quelle impression dut rece?oir 
la Fayette^ à Vapparition suivie de sa femme et de sa 
eniansy doatr-existeuce étoit dffpuis long- temps pour 

lui 



\ 



( 5Sb ) 

lut un objet de crainte et d'incertitude^ et ce que ses 
tendres filles dorent éprouver avec leur mëre , à l'as^ 
pect de âes ^lembres décharnés et de son extrême 
pâleur; mats on ne s'attend pas à voir interrompre 
leurs embrassemenis par l'exigence de tout ce que les 
voyageuses apportoient avec elles. 

On leur prit leur bourse^ fort mat garnie > et on 
se jeta avec eébpressemént sur trois fourchettes, eon- 
sidérées comme instrument de suicide, car on savoit 
devoir en inspirer la tentation. Sur un traitement si 
peu attendu y madame de la Fayette demanda de 
pai*ler au commandant ; on lui répondit qu'il avoit 
défense de l'écouter, mais qu'elle pouvoît lui écrire. 
Elle demanda d'écrire à l'empereur, conformément 
k la penijiission qu'elle en avoit reçue ; on s'y opposa , 
en lui disant que ses demandes au commandant se- 
roient portées à Yienne. Elles consistoient à entendre 
la messe les dimanches , à avoir une femme de soldat 
pour servir ses filles, et à l'être elle-même par un 
de ses domestiques. Point de réponse à toutes ces 
demandes, ainsi qu'à celle de voir Latour^Maubourg 
et Puzy, qu'elle adressa quelque temps après au mi* 
nistre de la guerre ^ si ce n'est celle-ci : ce Madame 
» de la Fayette s^est soumise 4 partager la captivité de 
» son mari ». 

Enfin , la santé 4e cette malheureuse femme , altérée 
par seize mou de prison et d'a£Preux chagrins en 
France, donnant quelques indications d'une prochaine 
dissolutioù du sang, elle crut devoir tenter quelque 
démarche pour sa conservation, et écrivit à 1 empe- 
reur pour lui demander ta perAn'aiioa de passer huijt 
ir. B b 
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J9iirs à \ieiiiiej d'y retirer l'ak* salubre , et d'y cou- 
•ultttr an médecin. Aprè« deux mob â'un sUoiice quisop* 
pose l'obligatîoo de consulter pour les flioîn4i«^ choîtes, 
le commandant Inccmnu jusque -là d^ee prisonniers, 
entra ehes eUeSi ordonna, sans qu'on s^M^be pourquoi, 
que les jeunes personnes fussent mises dan» uiie cham- 
bre à part f fûgnifia à madame de la Fayette la défense 
de jamais paroitre k Yienue, el lui donna la permis- 
sion de sortir, à condition de ne januis rentrer : il 
lui prescrivit d'écrire et de signer #on cdioix^ elle 
écriTÎt : 

<( J'ai dft k ma. famille et à mes amis de demander 
D les secouns nécessaires k ma santé y mais ib sarent 
» bien que le prix qu'on j attache n'est pas aeceplable 
D pour moi. Je ne pub oublier que, tandis que nous 
)i étions prêts à périr ,: moi par la tyrannie de Kobes- 
31 pierre , et mon mari par les souf&ajices physiques 
» et morales de sa captivité , il u'étoit pennis d'obtenir 
j» aacune nouvelle de lui, ni de loi apprendre que 
» nous eustions encore , ses eufans et moi ^ et je ne 
» m'exposerai pas à l'horreur d'une autre séparation. 
*> Quel que soit donc l'état de ma santé et les inconvé^ 
1) niens de ce séjour pour mes fiUes, nous proliteroiis 
» arec reconnoissance de la bonté qu'a eue pour nous sa 
j) majesté impériale, en nous permettant de partager 
)> cette captivité dans tous ses détails^ 

» Signé NoAiLLEs LA Fayette ». 

A partir de ce moment , ancnne réclamation ne fnt 
faite, et ces malheureuses respiroient dans leurs ebam^ 
bres, qu'on peut appeler- oaekots , un air si infect , par 
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les exbalalsoBS d'un ëgoot- et des latrines j^e la gainiî- 
éon/plaôéâ'ptès dp U'fenétfa €e fti Fayfetlé , qiïe; les 
soldats €(aL leur portoient à ^BàÂsgér , ée J^^^scboîdift te 
liejtf en Outrant leor porte. '-.' 

* Le refrain- dès personnes puissantes^ ét| en crédit^ 
t[ui enteiidotent -réclamer €onti*e ce» bai^laries, étoit-: 
<t MadanAse dlî ia Fayetfd a yëtt}u'part%g«p le «oit de 
)> son mari^ elle n'a pas le droit de se plaindre »» l^ii- 
tant yaudroit dire : k Tout est permis contre la Fayette ; 
'}) là vie de sii feihâië et de ses enfans n'e^ pas digne 
» d'arrêter un quart d'heure notre vengeailce ». 

Les trois prisonniers, Maubourg , la Fayette et Puzy, 
ont été enftrmés pendant trois ans et cinq mois dans 
le même corridor y sans se voir , et sans qu'-^^i ^youlàt 
leur donner la moindre nouvelle de leur egiîstence ré»- 
eîproqué. Lorsque le général Bonaparte et le -gouver- 
nement français montrèrent Kntent^on, conforme au 
vœu national/ de les rendre 1 la liberté, ils éprou- 
vèrent la pbliB forte résistance. Enfin, Louis Romeuf , 
ancien àidë-^de-camp de la Fayette, envoyé par le 
vainqueur 'de Hitàlle ,' parvint, après plusieurs mois 
de tergiversation, à'obtenir de la cour de Vientie cette 
délivrance. 

Les ministres atttrichiens avoient voulu e&iger des 
prisonniers des conditions auxquelles ils refusoient 
de se soumettre. Le marquis de Chasteler ayant été 
chargé par l'empereur de cette négociation, voioî la 
déclaration qiie la Fayette lui remit au mois de juillet c 

(c La commission dont M; te' mi^qui^ deX)bàit€;lér 
n est chargé , me parott se réduire à trois points : i ^ . Sa 
i) majesté impériale' sotihaitê &ire «constater notre 

Bb 2 
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» titnaliim; jettftioU ^Htfopi k iiejnipprier mcam 
B plrinf, Qat row ie w pbMiear»d<tMl> dang Ifs lettre» 
» demftSniuMt.ti«ii«qaMet c^^ goo- 

» Toni^iiieiit uitridiieii; et VU iie.i«iffit:pti0 à •» ma^ 
» jette inafériak de relire le» uutrnetioni enrojéei 
9 de Vieillie en ton qoiii., je donnerai fokmiiersà 
e M. le nmr^fm de Chetleier les ret^eigneatteite .fulil 
■e peut dénter^. 

» a^. Se vi^erté Venpereur 'et roi Tondrmt étrt 
» etforée .^'imwiédieti»Denl après me délîtrance, je 
» partirai pour l'Amérique; c'est une intention que j'ai 
» soorent manifiBstée*, mais comme, dans le moiéeiit 
» actuel, ma réponse semUerott reconnoib^ le droit 
» de m'imposer eette condition, je ne pense pas qu'il 
9 me conyienne de satis&ire k cette demande; 

» y. Sa majoté l'empereur et roi me fait Hbou* 
» neur de me signifier que les principes que je professe 
j) étant incompatibles arec la sûreté du gouTemement 
» autrichien, elle ne .veut pas que je puisse reatrer 
3> dans ses Etats sans sa permission spéciale. U est des 
» deroirs auxquels je ne puis me soustraire ; j'eo ai 
31 enyers les Etats -Unb, j'entai sur^tom ayec U 
n France , et je ne dois m'engager à quoi que ce soît de 
» contraire aux droits de ma patrie sur ma personne» 
M A ces exceptions près, je puis assurer M. le général 
n marquis de Chasteler, que ma détermination inva- 
N riaUe est de ne mettre le pied sur aucune terre 
» soumise à l'obéissance de sa majesté le roi de Bohème 
M et de Hongrie ». Maubourg, Puzj firent aussi leurs 
déclarations , et les trois prisonniers signèrent^ en con- 
séquence , rengagement suivant ; 
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« Je soussigné m'engage envers sa majesté Tempe- 
» reur et roi^ de n'entrer ^ dans aucun temps ^ dans 
» ses provinces héréditaires , sans avoir obtenu sa per- 
j> mission spéciale ^ sauf les droits de ma patrie sur ma 
» personne». 

Ceç déclarations courageuses , cette noblç résistance 
irritèrent le cabinet autrichien contre les trois prison- 
niers. Les portes de leurs cachots se refermèrent sur 
eux^ tandis qu'on faisoit croire à Bonaparte qu'ils 
étoient libres; mais enfin ^ au mois de septembre ^ le 
vainqueur , informé de la vérité , renvoya Roxneuf à 
Vienne y et exigea qu'on les mît en liberté. Ib sortirent 
ainsi de prison , se rendirent à Hambourg , et éprou-^ 
vèrentsur toute leur route des marques d'intérêt qu^ils 
n'oublieront jamais. 
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sliitft iMtife qui me font désirer mon rappel de Tar*. 
npée.^sont ibmlés sur l'expérience malbeoreuse, qwa 
U dàfaui (Tintelligenct ,, tî^isme , l'esprit de cabale 
«^ la.Mfiitnpe ont déconçer,té toutes les mesures qu< 
aroient été adoptées pendant ces deux dcaiilères cam- 
pagnes f et continuent de déconcerter toutes celles qui 
ont été prises par les armées combinées. Accablé de 
l'infortune d'être exposé , par l'erreur des autres , à la 
situation malheureuse oà JF "ine * trouve , je ne sens 
qu'avec trop d'amertume , que le monde n'apprécie les 
généraux que par leurs succès , sans se donner la peine I 

d'entrer dans aucun examen. La levée du siège de 
Landau fera époque dans l'histoire de cette malheu- 
reuse guerre , et j'ai le malheur d^y être impliqué. 
Les reproches tomberont sur moi , et l'innocent sera 
confondu avec le coupable. Malgré tant d'espèces de re- 
vers , je n'aurois pas exposé aux pieds de votre majesté 
mon désir de renoncer à une carrière qui a été la prin- 
cipale étude de ma vie : mais quand on a perdu tous 
les fruits de ses peines, de ses travaux , de ses eflForls ; 
quand il ne reste plus d'espérance pour remplir le but 

* Voyez lapngeiQO. 



de la^oanf^ii^Tte] ni cp'ixne troisième puisse ofîrir tinè' 
issne plus heureuse , quel patrti reste' ^^i * il à prendre '|l 
Tbomme le plus attaché k irôtre majesté , lé plus asélé 
'pottr vos intérêts ^ poiu* votreoaiise'V''^t celui dé iie 
«pltts s'exposer à des désastres ultérieurs ? Les mêmes 
^tftsons qui jnsqu'id ont divisé léS pui^atu^es y lesdir^ 
, sent encore : }ieé moûvemeiis des èthéeg en souffrimait 
comme tls en ont ^onfert; ils éplHiuiiIsront dm retar^i^ 
de l'emUrras; il faudra* dw'teinps pom* rétaUir fsa^ 
4fhQe prussienne *, la po^lqis^ l'esige nécessairemebl. 
'£es-re«àl:d6 serant peu^ètre lasoiùrce d'une s«ite-d!im- 
fofiimèB pour la' eampagise^ prochaine >^ont le» <^oa8é- 
quenoesuëipewrent s&calonlenïes'oli^ecteriealcoottfe 
la guérie r M n?€stpiDi»slagu«veHiue')ei'^ ériterl^ 
'ttiais je crains le éédienwmii «ttaiéhé à kia pku» ^ par 
les fautiesf demies a«tlv8S<(;é«éra«ii^jet««rcnt«ur atoi^ 
^t '{>ar«e 'qife fe ne pourrai agit' m-d'a^rè» oies prinr 
cipes, ni d'après Afees^'Yues/v Votre ntt^eiBèé^^cudr 
se rappeler ce aue î'fti eu l'honneur de tous représenter 
le Jour que vous aVez' quitté Elscheveilers : je vous ai 
exposé tous mes emharras , mes troubles et mes infor- 
tunes ; j'ai fait tous mes efforts pour prévenir tous les 
inconvéniens ; l'événement , par malheur en a prouvé 
l'insuffisance. C'esrdbnc là seùtè persuasion intime où 
je suis de ne pouvoir faire le bien , qui me fait pren- 
dre la résolution de supplier votre majesté de me 
nommer un successeur le plus promptement possible. 
Cependant ce parti , tout affligeant qu'il est pour moi y 
ne vient pas de ces tristes réflexions que ma situation 
m'a suggérées. La prudence veut que je me retire y et 
l'honneur me l'ordonne. Quand une grande nation ^ 



telle que celle de France , se condutt par la terrear des 
peines et par Penihonsiasnie , les puissances combinées 
ne doi?eot avoir dans leurs mesures qu'un même sen- 
'tintent et un même principe. Mais si , au lieu décatie 
unanimité , chaque armée agit séparément et sans 
s'être concertée avec les aulres^ sans avoir des plans 
fixes ,. saris accord et sans principes ^ les conséquepces 
jqu'on doit en attendre sont telles que nous, les ayons 
Tués à Dunkerque , à la.leirée du siégé de Maubeoge , 
à la prise de Lyon , à la destruction de Toulon , et 
quand nous av6ns lef é le siège de Landau. Puisse le 
^iel préserver votre majesté de grandes infortunes ! 
Mais ily a tontiicraiiidreL^ A la constaneê y rharmonie, 
runiformité desentinusas^ de |Nrincipes et d'actions ne 
prennent la place de sentimens opposés , qui , dans le 
.cours des deux dernières années , ont produit tant 
d'infortunes. Je fiaùs les Tonix les plus fnnc^ares povff 
▼oCre majesté y je serai heureux de votre gloire. 
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LETTRE 

DU ROI DE PRUSSE 
AU COMTE DE GOLTZ\ 

J'ai reçu votre dépêche en date du 3 mai , avec un 
supplément qui me fait part d'une nouvelle bien im- 
portante 9 que la diète de Pologne a proclamé l'électeur 
de Saxe successeur éventuel au trône de Pologne , en 
assurant ladite succession à ses descendans mâles , et à 
défaut de ceux-ci , à la princesse sa fille et à son époux 
futur , que l'électeur , de concert avec les Etats de Po- 
logne, lui aura choisi. Ensuite d'un penchant très- 
amical qui m'a toujours dirigé pour coopérer à la 
prospérité de la république , ainsi qu'à consolider sa 
nouvelle constitution , penchant dont je n'ai cessé de 
donner les preuves qui pouvoient dépendre de moi , 
j'admire et j'applaudis à cette démcurche importante €[ae 
la nation a faite , et que j'envisage conmie essentielle à 
consolider son bonheur. La nouvelle que je viens d'en 
recevoir m'est d'autant plus agréable , que je suis at- 
taché par des liens d'amitié à ce prince vertueux , des- 
tiné à rendre la Pologne heureuse , et que sa maison 
jouit avec la mienne des liaisons d'un boja voisinage 
€t de la plus intime union. Je suis persuadé que ce 
choix de la république affermira à jamais cette harmonie 

* Voyez la page a44« 
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Du Roi de Prusse au Roi de Pologne ^ 
datée de Berlin j le 8 Juin 1792 ^* 
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L E granct-maréclial de Lithuanie ^l® çofQle.Pptocki |x 
mV remis la lettre que sa majesté mfa-.^crite , en date 
4a 3 1 mai. J'y vois avec regret les; ^embarras dans 
l^^quels la jT^publique de Pologaè s^ tirouve aujour-* 
d'btti engagée ; mais^ j'avouerai aussi, av^ fîranGhise , 
qi^'ap^ës tout 016 qui s'^st passé depuis un^. année , ils 
^toiuQt à prévoir. Sa . majestjé se rappellera que p dans- 
plus d'une occasion y \e marquis de Luckésini a été, 
ckârgé de lui manife&ter ^ tant à elle-ttiôitie qu'aux, 
membres prépondérans du gouvefnementji m^^Silustes^ 
appréhensions à ce. sujet* Dès le moment oji .1^ rétttr-i 
blissemeat dp latraaquiliUté générale en Europe vok^ 
permis de m'expliquev , et que l'impératrice diD RujSr-r 
sic a laissé: entrevoir une opposition décidée contre; 
l'ordi^e des oboses établi paf la v^volutio» ^vl, ^ fiif^ 
1791 ,111a U^j:t d^pen^r et le langage de .loés mir 
ulff^eê n^ut. jamais varié; et en regardant, d'un Cfil; 
trM^uille ta neuveUe Constitution que. l%r^ulllîqU6' 
s'est donnée à mon msu | .et sans mh ooaeurr^oce > 
j£ tv<ii jamafs uimgtt à Ut ^ôUienir 4m i^ la ptoièger* 
J'ai prédit, au contraire > que les mesure^ menâç<ii^f€^. 
et les préparatifs dé. gutrre auxquels la diète n'a 

* Voyez la page 349. 
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cessé de viser coup sur coup , proToqueroient inlaîl- 
liblement le ressentiment de l'impératrice de Russie, 
et attireroient à la Pologne les maux qu'on préten- 
doit éyiter. L'éyénement a justifié ces apparences ; et 
on ne sauroit se dissimuler , dans le moment présent , 
que , sans la nouvelle forme du gouverbement de h 
république^ et sans les efforts*qu'elle a annoncés pour 
les soutenir , la cour de Russie nç sç seroit point dé- 
cidée pour les démarches vigoureuses qu'elle vient 
d'embrasser. Quelles que soient Famicié que j'ai voaée 
k sa majesté , et la part que je prends à tout ce qui 
là concerne , elle sentira elle-même que l'état des 
cboses ayanit entièrement changé depuis l'alliance qne 
j'ai contractée avec là république , et les conjonctures 
présentes, amenées par laconstitàticm du 5 mai i^gi , 
postérieure à mon traité , n'étant point appUcahleé 
aux engagemens qui s'y trouvent stipulés ^ il ne tient 
pas à moi de déférer à Tattente de sa majesté , si les 
intentions du parti patriotique Sont toujours les 
mêmes, et s'il persbte à vouloir soutenir son ou- 
vrage : mais si , en revenant sur ses pas ^ il considéroit 
leé' difficultés qui s'élèvent de tons côtés , je serois 
tout pi^t à me concerter avec sa majesté l'impératrice 
de Russie , et de m'entendre en même temps avec la 
coUr de Vienne pour tâcher de concilier les différeas 
intérêts , et coni||ntr des mesures capables de rendre 
à la Pologne sa tranquillité. Je me flatte que sa ma- 
jesté trouvera dans ces dispositions et dans ces assu- 
rances les sentimens de l'amitié sincère et de la coa- 
sidération avec laquelle je suis , etc. 

Signé y FRioiaic-GùiuuAUlCB* 
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D É G L A R ATI ON 

s # 

Du Roi de Prmse sur les Affaires de la 

Pologne *. 

J[ L est connu de toute l'Europe que la révolution 
arriyée en Pologne , le 3 mai 1791 ^ à l'insu et wm 
Ja paiticipation des puissances amies et voisines de la 
république y n'a pas ta^dé d'exciter le mécontentement 
et l'opposition d'une grande partie de la nation. Les 
adhérens de l'ancienne forme du gouvernement ont 
réclamé' l'assistance de l'auguste souveraine y qui eu 
est la garante; et sa majesté l'impératrice de Russie , 
déférant à ces instances , ne s'est pas refusée à le^ 
appuyer par un corps de troupes respectable y qui a 
été réparti dans les provinces où leur présence pa- 
roissoit essentiellement nécessaire. C'est sous leurs 
auspices que les membres prépondérans de la noblesse 
ont formé une confédération générale'^ dont les 
travaux actuels sont consacrés à redresser l'abus des 
innovations et à remettre en vigueur la constitution 
fondamentale de leur patrie. Ces grands événeme^ 
ne purent qu'attirer l'attention de la Prusse ; inté* 
ressée de tout temps au sort de la Pologne par les 
loix du voiinnage et les relations qui subsistoient 
entre les deux empires ; mais dans l'espérance que les 
troubles survenus s'acbemineroient promptement à 
une beureuse fin y le roi n'a pas crû devoir v interve- 

* Foyex la page a49« 
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nir^ dans un moment sur-lout où d'autres soins impo^ 
tans Toccupoient ailleurs. 

Il i^en faut cependant de hêauooup que son attente 
ait été remplie. Le parti soi •* disant patriotique , au 
fieu de se rendre aux intentions salutaires de la eovr 
de Russie , n'a pas craint d'opposer aux troupes impé- 
riales une résistance opiniâtre ; et , quoique son im- 
puissance Paitliientdt réduit à se désisttBr de son projet 
chimérique d'une guerre ouverte , il n'en continue 
pas moins ses machinations secrèies , qui tendent i^ 
blement à la subversion totale du bon ordre et de h 
tranquillité, lies Etats limîtroplies du roi ne s'en sont 
d^à que trop aperçus par des exéëà^et des fiofations 
de territoire réitérés ; mais ce qui kïiérite bien plus en- 
core son attention sérieuse et celle de toutes les puis^ 
sances voisines, c'est que ' l^esprit du démocralismè 
français , et les maximes de celte secte atroce qui cher- 
che à faire des prosélytes de tout côté , commencent à 
jeter de profondes racines en Pologne , au point que 
les manœuvres des émissaires jacobins y sont puis- 
samment appuyées, et qu'il s'est déjà formé plusieurs 
clubs révolutionnaires qui font une profession ouverte 
de leurs sentimenss 

C'est , en particulier , la Grande - Pologne qui «it 
infectée de ce poison dangereux , et qui recèle le plus 
grand nombre des zélateurs du faux patriotisme. 
Leurs connexions avec les clubs français ne peuvent 
qu'inspirer au roi de justes sujets d'inquiétude pour 
la sûreté de ses propre Etats , et lui prescrivent It 
nécessité absolue d'y pourvoir par des mesures con- 
venables. Obligée de poursuivre la guerre , conjciii' 
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tement a\ec les puissaûces coalisées , et à la reille 
d'onyrir une seconde, campagne , sa majesté a donc 
cru devoir se concerter préalablement avec les cours 
devienne et de Pétersbourg sur le parti qui lui 
restoit à prendre ; et leurs majestés impériales n'ont 
pu se refuser à Fayeu, que la saine politique ne lui 
permattoit ppint de laisser les mains libres aux fac- 
tieux de la Pologne > et de courir les risques de 
se mettre à dos un ennemi dont les entreprises 
Ibugneuses pourroient devenir une noui;elle source 
d'embarras. 

C'est pour le prévenir que le roi a résok» de faire 
entrer sur le territoire de la république , et nommé*^ 
ment dans plusieurs districts de la Grande - Pologne y 
un corps de troupes suffisant^ dont le commaiid0Kieht 
en chef sera confié à son général d'infisiaterie , le 
sieur de MoUendorfF. Cette mesui^ de précaution a 
pour bot de couvrir les provinces limitrophes de sa 
majesté , de réprimer les malveittans qui fom^tent 
les troi;J>les et l'insurrection., de rétablir et de main- 
tenir l'ordre et le repos pbblic ,^t d'assurer aux habi-^ 
tans bien intentionnés une protection efficace. Il ne. 
tiendra qu'à eux de la mériter par une conduite pai- 
sible et sage , en accueillant et en traitant amicalement 
les troupes prussiennes , et en leur fournissant les 
secours et les subsistances dont elles auront besoin. Le 
général-commandant ne manquera pas ^ de son côté ^ 
de faire observer une bonne et exacte discipline , de 
soulager et d'assister les habitans en tout ce qui dépen« 
dra de lui , de remédier à toutes les plaintes, et de 
{Mjerfidellement les livraisons qu'ils seront dans le cas 
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de faire âia réqnûitioii. Le roi aime à se flatta ^'t^ 
▼ec des disponûons anatîpacifiqiies 3 p o ui TA compier 
for la bonne Tololité d'une nation dont le biien - être 
ne tanroil loi être indifférent, et à laqueHe il désire de 
donner des preuTes réelles de son afiection ei de sa 
InenTeillance. 

En conséquence , nous avons résolu , de concert 
arec sa majesté rimpératrice de tontes les Rnssies , de 
prendre possession des districts ci - dessus nommés ^ 
ainsi que des Ttlles de Thom et de Dantsickj et de 
les incorporer à nos Etats. En faisant parrenir à la 
connoissttice du public la résolution ferme et inébran* 
lable que nous avons prise à cet égard , nous nous at- 
tendons f avec assurance ^ que la nation polonaise ne 
tardera pas à s'assembler en diète générale, et qu'elle 
j fera toutes les dispositions nécessaires et convenables 
pour terminer cette affaire à l'amiable , et afin qu'on 
puisse atteindre le but salutaire qu'on s'est proposé 
de procurer à la république de Pologne ; savoir^ 
une paix solide et durable , et garantir ses babitans 
des suites horribles de l'anarchie. En même temps noos 
exhortons trës-sérieusement , et avec afiection y les 
Etais et les babitans des districts dont nous allons pren- 
die possession , de n'opposer aucune résistance aux 
cûmmandans des troupes que nous avons chargés de 
cette prise de possession , en les invitant à se soumettre 
de bon gré à notre dominallon , à nous envisager dès 
il présent comme leur roi et souverain légitime , à se 
comporter envers nous con me des sujets fidèles et 
obéissans , et à rompre dorénavant toute liaison et 
connexiti aifec la couronne de Pologne, En ré^ smcha , 

nous 
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MOUS sommes résolus > et promettons^ f&t ta {^résetittti 
de ia manière la plos solennelle , de protéger et dé 
maintenir les Etats et les habitans ci - dessus nomméi 
chacun et tous dansleurs possessions; pririléges et droite 
respectifs y tant séculiers ija'ecclésiastîques , stir^tôitt: 
Ceux de la religion éaiholique^romaine , qui jouiroiiff 
imperturbablement d'une pleiiié liberté pour l'ei^iercicftf 
de leur' culte , et de gouverner généralement les susdite 
pays y dé màniëré que la partie sensée et bien peniimtar 
des babilansn^aura/)om^ à regrettée (tapoit passé êovaf 
une nouvelle dominaiion. Pour nbuà bssurét' dWtatit 
plus de la fidélité et de l'attachement dé nbé nouveàusf 
•ttjéts envers nous » nous avon^r jugé déVblr exiger 
iqu'ils prêtent eùtre nos mains le serment ;dé la Ibi et 
hommage accoutumé : mais comihe notre éloignement; 
pour le temps présent nous empêché dé le recevoir eni 
personne^ lious avons chargé et muni de no8{>lein^ 
pouvoirs à cet effet*, et pour nous représenter en cette 
occasioti, notre général d^ibfantierie i' Joachim^fîehtè 
de Mollendàrff^ chevalier dé nos ordres , vice - prési^ 
dent^dfà^'c'onseil supérieur de gderrè , et gouverneur de 
notre résidence et ville de Berlin \ ainsi' que notre mi^ 
nistre privé d'Etat et de justice, Adolpïte^Alhert'Itèfrrl^ 
Lébpotdy barbW de 1)ehckelmâBn;président en chef déi 
/tribuViaux su^rïeinrs de justice en Silésie* 

£n conséquence , nous ordonnons trës^gracièusemenfi 
auxdits Etats et habitans de comparoitre , deux joUri 
avant le terme fixé par nos commissaires plénipoten^^ 
ttaîrês pour la ' prestatfoti de foi > au lieu désigné par 
lêsdiU Commissaires, de £are coucher leurs noms sui^ 
les registres publics , waati que les pleins pouvoirs 
» C • 
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dont îb lieront mnnJs , et de prêter ensuite le serment 
de fidélité et de sôtunxssion par lec[uel ils s'engagent a 
nouA rQConnoitre | noosiy, nqs héritiers et nos succes- 
seurs, comme leur roi et souverain légitime. De plus, 
i^tce yqlpnté notamment k cet ég[ard , est q[ue les M- 
qnes , abbés , prélats y palatins , çhâtels^ios ,, st^ostes, 
çamériers et juges proTÎnciaux comparaissent tous, et 
cbacun en personne , ou par des députés suffisamment 
autorisés pour cette fip. Quant aux autres ordres de 
citoyens , ce sera par des députés choisis dans leur 
sein, et^^unis de poc^ypirs dûment légalisés , qu'ils 
cqmparpîtront à l'endroit ci-<lessus .indiqué , et nom- 
n^iément quatre. députés pour le moins piar chaque dis-- 
trict pour l'prdre éq^ieistre ,; quatre pour le clergé et les 
curés, six maires de vf liage , et deux bqargiiie^es arec 
un syndiq pour çh^^ue ville. On fournira , en outre , 
à ces députés une nptiçe exactç; et authenti<jue , conte- 
nant les noms de tous les individus présens et absens de 
l'ordre équestre , domiciliés dans leurs 4istriçts respec- 
tifs , ainsi que les noms, des magistral , curés et pré- 
dicateurs de cl^acjue lieu, qui tous auront juré, dan» 
leur an^e le serment de i&déli(é que leurç députés doi- 
vent prêter pour eux et, en leur noni. La régularité 
§yec laquelle on aura prppédé k oej; égar^ , doit être 
constatée par un acte signé et expédié e^ due et bonne 
forme par le magistrat çu j^ge de ch^q?ie lieu, pour 
4tre remis ensuitf^ , par lesdils députés , çutre les maiqs 
de nos commissaires plénipotentiaires. 

Nous ne doutons pas que ceux à qui les présentes 
litres patentes sont ^drçssées, ne se.çpnformeDt ponc- 
Jtiiellement et avec obéis^azice à itoul^ c^. cjvû y est 
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eontenu. Si cepénclànt ^ contre toute attente > uti çu 
plusieurs ordres , ou citoyens desdits districts et yilles^ 
osoient-reAisee de nous prêter le sermen|: de fidélité 
requis ^ et de se soumettre à notre domination ^ ou s'ils 
tentoient «émo ^d'apposer q[uelqij^e ré9istauqp à 416a. 
commandans et à nos troupçs, alors celui ou ceux, qui 
se rendroiènt coupables de cette coittravention ^ au-* 
roient infailliblement à s'atlendre aux peines et puni^ 
^ liôxA < usitécis en piareil cas ^ sans distiînclion dé per^ 
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DÉCLARÂT! ON 

^êê Mimêtnfs 'de "Russie et de Frusee, d 
4a CoT^édéra&efn de Pologne ^« 

fi « • ilewttm qiifc i> MMLJestè llnyértriog A tmam 
)e» Euflùes «reit tnanifiestés Aans la décSantion |«é? 
"^ieiitée par soft mbiistreàWarsoyieyley niiidePaonés 
apaisée» à roccanon deVentréedeses Iroiq^ eikFolagiie» 
'^toient sans deate de natare à mériter 1a 80iiiiiian<»i 
le refpeet-etmèmie la recoonoiasaucede tonte laaatioa 
fidoiiaiie. Cependant lïlarope a tu de 'qBefle ttanâm 
^ oitf été entisagéa i&t apprédés. Pour frajer la route 
4 la Confédération de Targowitc , par laqiielle oeUe-ei 
pooroit atteindre à la jouissanee de ses droits ^ de son 
|M>nToir légitimes , il a fallu aroir recours anx^armes^ 
«t les auteurs de la réyolution du 5 mai 1 791 ., ainn qoe 
leurs adkérens , ne quittèrent le champ de )>ataille 9 
vuquel^ avoient proroqué les troupes russes^ que lora- 
^'3s furent vaincus par leursofforts. 

Mais quoiqu'une résistance ourerte edt cessée cjb • 
fit place aux machinations secrètes , dont les res- 
1K>rts sont d'autant plus dangereux , que souyent 3s 
#e dérobent à la surveillance de Fœil le plue a|teii- 
^y et qu'ils savent même éluder la sorveillaiioe des 
)oix* 

li^e^t de {action et i^ trouble a piis «ne-« ^gcusk 
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ntenftion , que ceux quî se donnent la peine de Fîn9^ 
pirer et de le rendre général , ayant manqué le but da^ 
leurs intrigues auprès de& cours étrangères, où ils ik^ 
choient de rendre stispects les desseins de là Kussie ,. 
ont tourné tous leurs efibrlSK pour fasciner les yeux du 
peuple ; toujours- aisé à se laisser «édûire-. Bsontréussr 
au point que ce même- peuple est deyenu complice d& 
cette haine et de cette inimitié qu'ils ont youée à l'em- 
pire de^ELussie , apr^s avoir été frustrés dans leurs es-^ 
pérances criminelles. Sans faire- mention icr de plu-^ 
sieurs faits généralement connus , et qui prouvent le$. 
inclinations méchantes. du^ plus grand nombre des Po*- 
lonais y. il suffira, de* dke qu'ils ont su abuser des- prin*^ 
cipes d'humanité et de modération ^quî dirîgeoient lesr 
généraux et officiers de l'armée de sa majesté l'impéra-^ 
trice dans leurs opérations et leur conduite, d'après 
les ordres exprès donnésii cet égard ; dé sorte qu'ib ser 
sont insurgés eontr'eux de toutes les manières , soit eu* 
les maltraitant , soit en les touroasiït eo^ ridicule , et* 
que les plus hardis d'entr'eux ont osé ménoie parlet^ 
des vêpres siciliennes y les menaçant, d'un sort pa-« 
rciL ) ' » 

m 

Telle est là conduite que ces ennemfs du bon ôidre» 
et de la tranquillité que sa majesté Fimpératrice a voulue 
rétablir et consolider dans leur patrie , ont opposée;» 
aux vues bienfaisantes de cette souveraine.. On peut ju- 
ger par<-là. de la sincérité des accessions du plust grands 
nombre de& Polonais à la confédération . de Targo^itz ^ 
ainsi que de la permanence et de la stabilité de la« 
paix^ soit daivs l'iiiténeur de Isl république ^. soit a\«. 
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Mais la séf énîsfiime impérâttricô ; aceoùtiÈaiéê iepaiÉ 

trente ans à lutter eontre les troiibles c<mtitiiiels de 

ce pajB 9 et eoofiante dans les moyens doiit la PhH 

▼idence lui fait part , de maintenii* dans îtvté Hmitës 

les dissentions' j existante» , Mttoii èottthtué dé peir- 

sbter dans àes soins désintéressée; et mtroit e&sèTeft 

dans Fouhll tous leâ motift des grie& dont elle a à' se 

plaindre , ainsi que toutes les justes prétentions aux- 

queUee ces gneis l'autorisent , si lei abus d'Uû g^Are 

plus impoHant et j^has dangereux ne se prësetitdient 

avec éyidence. 

Lafcireur sans eicentple d'une iléthhi jadis si fioris- 
santé ,: aujourd'hui lituufiliée , dîfû^ et penchée au 
bord d'un précipioe tout prêt à PèAgtoatîl* ; cette fu- 
reur ^ au Keu de sei^vir à ses pertùrhn^XJOrs ée fûotlîs à 
recider , leur paraît j an ecmtrâïrè y xirit^eca^t digne 
d'être $ui¥i:->»^Ik travaillent sans relâche à itiitrbduire 
au sein de la réptrhK^e celH; dtsctfhïe itïfernale , 
qu'une secteimpie , sacrilège et iAîqtie a élïfaûtée pour 
le malheur et Fatiéa'nftisseûient de toutes les sociétés 
ecclésiastiques , civiles et politîqtrcs. Déjà iès clubs 
affiliés avec celui des jacobins de Paris , sont établis 
daiis la capitale et dans phisîetfrS protiïtc^ de la iPo- 
logne. Vi% vonftiisdetit ïeur poisbn Secret , ett ftrféctëiïl les 
esprits et fomentent leur fermetitâatioïi. 

L'établissement de ce foyer qtii âllYaremè un feu 
ahssi dat>gerei:tt pour toutes ïes pttîssSTndeSi voisines de 
la Pôlo]g:tte , à dû naturelletneilt ercîféï' leur survéîï- 
laiice et leur altehtion.' 

Elles se sont d^à occupées dé fa rectîérclie com- 
mune des mesures les plus efficaces pour étoufier le 
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mal iàni sa source , et pour ctëtpùrnër cétîè épiaémw 
de lèur^ propres â*on titrés. ' .. 

Leurs majestés Fîmpératrîce dé feûssie et le rôî 3c 

russe 9 avec lassentiment de sa mà)es£é 1 empereur 
des Romains , n'ont pu trouver de moyen plus effi- 
cace pour leur sûreté respective , que celui de res- 
serrer la république de Pologne dans des limites plus 
étroites , en lui fixant une existence et des propor- 
tions relatives au degré convenable à une puissance 
du moyen ordre , et qui puissent lui procurer et as-* 
surer , sans préjudicier à scm antique liberté , un 
gouvernement sage et régulier, et en même temps assez 
vigoureux et assez actif pour obvier et appaiser tous 
les désordres et troubles qui ont si souvent inter- 
rompu sa propre tranquillité , ainsi que ctelle de ses 
voisins. 

Etant donc parfaitement unis par un accord com- 
mun de vues» et de principes , leurs majestés Fimpé- 
ratrice de toutes les Kussies et le roi de Prusse sont 
intimement persuadées qu'elles ne peuvent mieux 
prévenir un anéantissement total de la république , 
dont elle est menacée par des dissentions qui y régnent, 
et sur - tout par ces maximes dangereuses qui ont 
égaré ses habitans , qu'en adjoignant à leurs domaines 
respectifs celles de ses provinces qui les avoisinent, 
et les prenant incessamment en possession actuelle , 
afin de les garantir à temps des efiets horribles de ces 
maximes que l'on ne cesse d'y faire propager. Leurs- 
dites majestés déclarent à toute la nation polonaise^ 
en général , leur constante et immuable détermina-» 
tion à cet égard ^ elles l'invitent de s'assembler aj;^ 
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«et1(A)et» iinA qM cle ooopéror à Feffiet àm damàm 
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RÉPONSE 

JDù Jtoi ile Pologne aux Notes des Cçurs 
de Berlin et de Pétersbourg *. 

J £ déclare en présence clés Etats assemblés , que lors- 
f^e j'accédai à la confédération de Targowitz, formée 
50US la protection de sa majesté impériale de toutes 
lesHussies ^ je le fis^ sur l'assurance que les possessions 
de la république demeureroient intactes : ce fut Tuni- 
que vue qui dirigea mes démarches ; et il est de mon 
devoir d'en avertir les Etats assemblés en diète ^ qui ^ 
comme je Fespëre^ conservent les mêmes sentiment^ 
que moi sur l'intégrité des terres de la république. Je 
vois que nous sommes dans le cas de donner des ré- 
ponses très-précises^ et dans les termes les plus mesurés^ 
sur les notes en question. Mais tjoutes nos .demandes s% 
reportent à ce seul point , que l'on nous rende nos ter^ 
res; et j'espère que la sagesse et l'équité de s$i majesté 
impériale de ËLnssIe et de sa majesté prussienne verront 
que notrç nation n'acjonné en aucune manière occasion 
au partage que les deox couronnes ji^ent nécessaire. 

Signé y STAKXSLAS-AveirsTX j. roL 
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TRAITÉ D E B A I X 

S xr T a S 

. '. ■ , • • ■ 

LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 

ET S. M. LE ROI DE PRUSSE*. 

XiOAtEMÉKT âniâiéft Aa àétàt de inèt»ré éd a la 
guerre qui léè divise , par une paix soliâè tatié tèi 
deux nations^ ojQt nommé pour léiirs plén^féiîâàvèft, 
saToir : 

I>A RËPUBtiQCE P&àH<JAtsn, 

en âuisse; 

ET LÉ ROI »È CRÛSSE, 

Son ministre d'État , de guerre et du cabinet^ Chàbu»- 
AuousTE f baron tiR Bardenbero , cnevaiier de l'ordre 
de l'Aigle rouge , Ae l'Aigle Blanc , et c(e Saiot- 
Stanislas , etc. '- - 

Lesquels j après avoir échangé leurs * pleins pou- 

'4*' *■ ■.» 
Toirs , ont arrêté les articles suifans : 

A K T. I^'. n :y aura paix , amîfié e| boirne iàteK* 
gence entre la république française et le roi de Prusse, 

* Foyez la page 336. 
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iMit considéré comme tel, qu'en sa qualité 4'électeuif 
de Brandebourg et de co-£tatde TEmpire germanique* 

• II; En coBséquence /toutes koëtilitéâ éhtreles deux 
puîssstnces comrtfetaAdtes- cesseront ^ à compter de la 
ratification du présent traité ^ et auclitiiê! belles ne 
pourra , à comptesf dé k même époque , lotirnir contre 
l'autre , eii^4|uèl^éqtifiilité et à quelque titre que ce soit, 
aucun secours ni contingent^ soit en hommes , en che- 
vaux , vivres , ^g^nt , munitions de guerre ou au-» 
trement. 

ni. L'une des puissances eohtractaiited tie pourra 
Accorder passa^ «ur stdtr teitiloiré à des trouves eiii^' 
Demies de Fautre. 

tV. Les tt-ottpë^ de la i*éptdMlqtfê française éva- 
éitferOht j dans les qtrhijèe jours qui suivront la tàliË.^ 
éation du présem traité^ les paiCtîes des Etats pftis^len^ 
^'ellespourroi^m; ottèupei^ Sur la rivé droite dû Rhin. 
Les comrihutions , Kfraisom^ toutoitxxti^ et ptëstÂ-i 
ûons de guerre ceââéi'Ont eÂtiëréméilt S: èor&pieît dé 
quinze jours spte^ la âigfmuré de Ce tfiiîté. Itôûè téi 
arrérages dus à cetle époque , de même <}ùé léST 6tltèltf 
et promesses donnés ou fatits à iset égard > seront de' Hul 
effîst. Ce qui aura été pris ou parçu après l'épOi^pM sos-^ 
dite y sera d'abord rendu gratuitemealr4>tt.pajré en aiv- 
gent comptant.. • 

' V. Les tvoupes de la répubKqué ffânçâisê conti- 
miiéh3«t d'dccrfpier la patiîe d^ff Èfcirs^dU )t^iàk ftiisse, 
située mr hi tH% gauche du ftlihi. 'tôtat ûïfsûgél^èut 

iéfinitiïà Tégai'd de tes ftofitittû û&ii tettféjé jusqu'à 



gennaniqiie. 

; TI. £a attendant qpa'tl i$. été bit un traité ds oo»- 
ipBPoe entra les den^ puinancan. «wirairtiantfea ^ tootti 
lea oomacHuiiqatians at reiationa; fnmmrnrialea^aant lé* 
taUiet entre V France et lea Ktalk smaiienav tfoac h 
pied où eDeft étoient ayant lagoerce actudle*- 

Tn. Ltes dbppihions de Vartide ZV* ikt ponrant 
«finir leur plein e£fet ipfen tant qnè lai liBerté d» 
ecHnmerce sera rétablie pour tont le nord de FADe- 
ifÈÊfpjù, lies deux puiasancet oontriactaatep pren- 
dront des mesures pour en éiiOÂgper la.thé^tne de la 
guerre» 

ynL n sera accordé rei^iectÎTewieill.ani^'Uidrridnai. 
des deux nations la main-lerée des cftts-y reyenns nm 
l^ieiis de quelle genre qu'ils soient , détenus-^ saîsb oa 
confisqués à cause de la guerre qui a eu lieu entre la 
Fjra^ce et la Prusse , de même qu'une prompte justice 
i l'égard des- créances quelconques que ces individus* 
pourroîent avoir dans les Etats des deux puissances 
contractantes» 

IX^ Tous les prîsonnienr' {aits respectivement dsfm 
le Commencement de la ,gùerre , sans égard à Fa dilS- 
rence du nombre et du grade , j compris les marins et 
matelots prussiens ; pris sur des vaisseaux soit prussiens^ 
soit d'autres, nations ^ ainsi qu'en général tous cei& 
détenus de part et d'autre pour cause de la guerre ^ 
seront rendus dans l'espace de deux mois , au plus tard^ 
après l'échange des ratifications du présent tcaîté*^* 



V 
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•épédtieii quelconque , en payait toutefois les dette* 
|)ai*ticulières qu'ils pourrolent ayoir contractées pete-*' 
danit leur captivité. L'on en usera de même à l'égard 
des malades et Uessés^ d'abord après leur guérison. H 
«era incessamment nomioaé des eomnrissaiires de part 
et d'autre pour procéder à VexécutîoiL du présent ar« 
ticle. 



I k 



JL Les prisonxuers des^ corps- faxpnr^ nayençais , 
fialatins et faessois , tf nt de Hes^ r* .Gassel que à% 
Darmstadt y qui ont servi avec l'armée du roi de Prusse , 
«eront é|;alèment compris dans, l'échange susmen- 
tionné.' 

XI. La répuUique française accueillera les bons of- 
fices de sa majesté le roi de Prusse en faveur des prin- 
ces et Etats de l'Empire germanique , qui désireront 
•entrer directement en négociation avec elle , et qui^ 
pour cet effet y ont déjkréclamé ou réclameront encore 
l'intervention du rot» 

La république française j pour donner à sa majesli 
le roi de Prusse une première preuve de son désir de 
concourir au rétablissement des anciens liens d'amitié 
qui ont subsisté entre les deux nations , consent à ne 
pas traiter comjne pays ennemis ; pendant l'espace de 
trois mois après la ratification du présent traité , ceux 
^es princes et Etats dudit Empire qui sont situés sur la 
rive droite du Khin ; en fiivenr desquels le prince s'inr^ 
téressera, 

XII. Le présent traité n'aura d'effet qu'après avoir 
été ratifié par les parties conUractantes , et les ratifîca^ 
tftons seront échangées en «ette ville de Bàle daxu If 
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;, En fot de quoi j.nom iQHi»îgBié> nri»igapes .plémpo* 

1ieiitiami.4» lm'JrifltiËi^pmbÊÊ^t^ 
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«TODfl £Bdt apposer nos sceaux reqpecti&. 
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GONVJEIJTION 

' ■ • • • , ' 

JE N T H S 

LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 

/ 

ET S. M. LE ROI DE PRUSSE*. 



iAl'S' ANT Stipulé dans le Ir^té de p|ûx et d'amitié coii- 
du entr'eUes le 16 germiiiat dernier (5 airil 1796 ) , des 
ciause» secrètes qtii se ra^ortent à V^rticle YU dudit 
traité^ et qui établissent une ligné de démarcation et dé 
nèuU'alisation , dont le but est d'éloigner le théâtre de 
la" guerre de tout le nord de VAUemagn^*) oi^tjugé cont 
Venable d'en explî<;u€Mr et d'en arrétei; définitivement lee( 
auditions par une con¥ention |>artieidâère. * 

A cet effet , les plénîpotentiaii^ fespectiâ des deux 
hautes-puissances contraétantes-; savoir :■• 

■ ' ■ •■■,.,.... . , . . i 

DE LA PART DE LA RÉPUBLIQUE 

FR AOIÏiÇAISE,: 

. • . • ' • t • . . - fr - 

Le citoyen FmiK^is B^sJ^ep^mM > son: amb^awidem 
e<^ iSûisse ^ •'■[ ...'>.■-•'•.•.■.;/,;• 

i:T. î?E LA. ?43^T R,y iioi; .I^Bii^^^^^ 
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de l'Aigle ronge , de l'Aigle blanc et de St-i 
etc. ont arrêté les articles suirans : 

Ahttcue P*» Afin d'éloigner le théâtre de la guerre 
des frontières des Etats de sa majesté le roi de Pmsse, 
de conserver le repos du nord de FAllemagne , et de 
rétablir la liberté entière du commerce entte cette par- 
tie de l'Empire et de la France , comme avant la guent; 
la république française consent k ne pas pousser les 
opérations de la guerre , ni faire entrer ses troupeft, 
•oit par terre , ^oit par mer , dans les Pa js et Etals £- 
tués au-<^ela de laligne de démarcation suivante: 

Cette Ifgne comprendra i.'Ost-'Frisb , et descendrait 
long de l'Ems et de l'Aa ou Xi'Axfa. jusqu'à Mmfszsif 
prenant ensuite sa direction sur Goesteld , Boaiw / 
BocKHoz«D y jusqu'à la: frontière du ducbé deCLàtnp^ 
près SlasEuàOfàtÀ ; suivant cette firondëre. , k 'MUov^-r 
poRST sur kt: nouvelle Isssl , et remontant le Rhiic 
jusquà DHinrsBOinRa]^.d)0 là longeant la fronûère da 
comté de la Mabck, sur Warobn , Gemarks et le long 
delà WirPER, à Hambourg, Altenkirchen, Limboitro 
sûr I4 Kaan ; le long de cettis nviëre et. de ceDe qû 
vient d'Idstein , sur rcetlife viUe , Epstejn et Hoechst 
sur le Mein \ de là sur Rauenheim , le long du Land* 
^RABEN , sur : DoRNB^M ; pub , cu Suivant le ruisseau 
qui traverse cet endroit , jusqu'à la frontière duP^LLA" 
TiNAT ; de là celle du pays de Darmstabt et du cerde 
de FRÂîlcbNiE \ icjué la lighe enclavera tout entier , à 
EBi;B3PAeH sur- le Necbuer : continuant le cours de ce 

fleuve jusqu'à.WiMPFEN, vilïe libre de l'Empire , et pre. 

v^ , ' ■''** '• ■■■ * • ^' • '-"^-' -■■•'•'•■ '■-•• > *tr 

nant de là sur Lœvenstein , Murabd , Hoenstaut , 

I^^BPLRfOEiT; riUe libre de l'Empire; et Soj.zcERca 
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tut la WEiiiirifz ; renfermant le comté de VAfyEsmiia 
et tout le cercle de Franconie et de la Haute-- Saxe •; 
le long de la Batlère , du^ Haut * Paljltinat et de la 
SonâME f jusqu'aux frontières de la ^Iil/^te. 
'■ II. La république français regardera comme pays et 
Etals neutres tous ceux qui sont jiilués derrière cette 
ligne y à condition qu'ils observent de leur côté i^ine 
stricte neutralité^ dont le premier 'point sera de rap- 
peler leurs contingens et de ne contracter aucun nouvel 
engagement qui put les autoriser à fournir des troupes 
aux puissances en guerre avec la France. 

Ceux qui ne rempliront pas cette condition , seront 
exclus dti bénéfice de la neutralité. 

IIÏ. Sa majesté le roi de Prusse s'engage à faire ob- 
server cette neutralité à tous les Etals qui sont situés sur 
la rive droite du Mein et compris dans la ligne de dc^ 
marcatidi susnientiouiiée. . ' 

LèrbI se cliarge de la garantie qu'aucunes troupes 
enneniies de la France ne passent cette partie de la 
ligne ou ne sortent des pays qui y sont compris, pour 
combattre les armées françaises \ et à cet elTet les deux 
psurties contractâmes entretiendront, sur les points es- 
sentiels , après s'être concertées enlr'eiles , des corps d'ob- 
servaiion suffisans pour £aire respecter cette neutralité* 

lY. Le passage des troupes^ soit de la république 
française y soit de r£mplre où autricliiennes , restera 
toutefois libre pem* les routes conduisant sur la rive 
droite du Mein ^ par F^ncfobt. 

1®, Sur Kœnigstein et LiMisouaG , vers CoLoiiNE ; 

2°. Sur FaiEDiiERO , Westlaer et Sjxgen ^ ver* 
Cologne. 

IX. D d 
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3^. Sur HADEB8ttEIM , VfWiÂMStf- et If JkSftAlr a Coh 

fiLENTZ ; 

4^. Enfin , sur Hadebshbix , à Matengb ; et ideevgné. 
De même que «dans tous les pays situés sur la rivi 
gauche de cette ririère et dans tout le cefvle de h 
Franoome y san^ toutefois porter le moindre préjudice 
k la neutralité de tous les Etats etpay» renfemés dans 
la Kgne de démarcation. 

y. Le comié de SATK'ALfSNKmoHEN sur le Wbh 
tERWALD , y compris le petit dfsirtct do fijDiDOBnr 
au-dessous de Coblehtz , étant dans la possession de sa 
majesté le roi de Prusse , jouira des mêmes sâretés et 
avantages que ses autres Etats situés sur la rire droite 
du Rhin. 

VT. La présente conrenlion défera être ra£tliée/}ar les 
j^rtîes contractantes , et les ratifications terenal èchan-' 
gées en cette ville de Bâle y dans le terme d'un 
mois y ou plutôt, s'il est possible, à compter de ce )our. 
En foi de quoi , nous soussignés plénipotentiaires de 
la république française et de sa majesté le roi dePmsse^ 
en verlu de nos pleins pouvoirs avons signé la présente 
convention particulière , et y avons fait app<»ser nos 
sceaux respectifs. 

Fait à Bâle , le nS floréal de l'an III de la répm^ 
hlique française (17 nhai 1796 ). 

( L. S. ) Signé , François BAR¥H£i.EBrr. 
( L. S. ) Signé j Gharlss- Auguste baron m 

Haxixxnbxro-. 
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NOTE SUR LA POLOGNE^ 

V^K à oublié d» citer , pAitni les auiëiifs polQiiaii 
qui ont illustré leur pays, Krasiky, évéque de War-^ 
mie , dont les poésies pastorales sont plémès d'éi^Kt , 
de grâce et de sentiment. 

MalacboMrski 9 défeoseur constant désintérêts de sa 
jMitrie f e^icita l'enthousiasme de ses concitoyens , et 
mérita le respect de ses ennemis. Boufflers, admirateur 
de ses vertus > fît pour lui ces quatre rers qu'il, adressa 
aux Polonais > dont il plaigooit les malheurs, et youloit 
consoler le patriotisme : 

A ce vrai citoyen sachez vous cohfôrâier ^ 

£t Yifeenea âe lui , nation géttéreuse ^ ' 

Que moins une mère est heureuif ^ 

Plus ses enfans doivent l'aimer» 

• * 

* Ployez la page 259, 
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TRAITE DE PAIX 

£ N T B. X 

LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 
ET LE LAIïDGRAVE DE HÇSSE-CASSEL ». 

Ni 

j^TAUT accueilli les bons offices du roi de Prusse ea 
taveur de sou altesse sérénissime le landgrave régnant 
de Hesse-Cass^l, et -étant animées des mêmes seutîmens 
que le landgrave 9 pour faire succéder une paix solide et 
durable à Fétat de gûerfè quiies divise , les deux par- 
ties^obtractantes ont ', à" cet effet, nommé pour leurs 
plénipotentiaires ; savoir : 

LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE, 

Le citoyen François Barthélémy , son aoBÎbassadeur 
en Suisse ; ' 

ET LE LANDGRAVE DE HESSE-CASSEL, 

Son conseiller privé , Frédéric-Sigismonp , baron dd 
Waitz d'Eschen , lesquels , après avoir échangé leurs 
pleins pouvoirs , ont arrêté les articles suivans : 

Art. I**". Il y aura paix, amitié et bonne intelli- 
gence entre la république française et le landgrave de 
Hesse-GasseL 

n. En conséquence , toutes hostilités entre les deux 
parties contractantes , cesseront à compter de l'échange 
des ratifications du présent traité , et aucune d'elles n« 
pourra , à compter de la même époque , fournir conUrt 



* Fqyez la page 34o, 
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l'autre , en quelque qualilé et à quelque titre qu'c C9 
soit , aucun secours nî contingent , soit, en hommes, 
en chevaux, vivres, argent , munitions de guerre ou 
autrement. 

III. Le landgrave de Hesse-Cassel ne pourra, tant 
qu'il y aura guerre entre la . répiiblique fi*ançaise et 
l'Angleterre , ni protégé > nL renaurreler les deux 4r*i* 
tés : de subside^ existans entre^^uL etttl'Angleterrei 
Cette disposition aura son effet' à compter; -du, jour de 
Ja date du présent traité. •, c>; , :•* 

IV. Le landgrave st conformera i^cfeement^ à l'é- 
gard du passage de troupea quelconqiies par sesrEtats-j. 
aux dispositions stiptilées dans latxmTentkm conduié à 
Bâle, le aS floréal dernier (17 mai 1796), ..entre la 
républiqne française et le roi de: finisse. '.••'«,;.' * 

Y. La^épul>liqueirançaise continuera d'^occuper l{i 
forteresse de Rhinfels , la. ville de Saint - jGoàr^ ^et U 
partie daconitQ de Catsenellenbogon j située sbi^ laf i^ivet 
gauche, du; Rbin. Tout .arrangemeof défini^f à.régaed 
jde ces ;pays' $erh renvoyé jusqvk'à là^iacî&oation ' entre la 
république française et les parties de l' Allemagne' en^ 
core en guerre avec elle. ^ ;♦. 

: YI. Toutes les comniunication^ et relations corn-» 
merciales seront rétablies entre là. France et les £tatt 
dulangrave de Hesse-Cassel , sur le pied, où 'elles, étoient 
avant la guerre actuelle. / 

YII. Il sera accordé respectivement aux gouverne^ 
jnens et individus des deux nations la main - levée de» 
effets , revenus ou biens ^ de quelque genre qu'ils soient, 
détenus , saisis ou confisqués à cause de la guerre qui 
% ei^ lieu entre la France et la Hesse , de même qu'una 
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fronpte |«^ice> «regard de» eréapices qv€dconque9 
qu'ils povrroieat aToir dans ks Etats des parties god« 
Irsolantcs. 

yjU. Tous les prisonmers faits respectÎT^meiit ie* 
fÊm le commencenMAt de la guerre , sans égard à la 
différeBce dn nombre et des grades, seront renèa 
âtau Fetpaee de de«x mois an plus tard après Féchange 
des ratifications du présent traité , sans répétition quel^ 
eonyie , en payant toutefois les dettes particulières 
qu'ils pourroient avoir contractées pendant leur cap- 
iÎTÎté. On eoL usera de même à Fégard des malades et 
Uessés d^aluNrd a^ës leurguérison. 
. Usera incsisamiaent nommé , de part et d'autre^ des 
eommissaires pour procéder à l'exéoution du présent 
article , dont les di^>o6ilions ne pourront éCre appli- 
quées aux troupes hessoises ^ au service de FÀJsg\eteTre> 
filites piisonBiëresde guerre. 

: IXJ Le présent traité n'aura son eflet qu-aprës avoir 
été ratifié par les parties contractantes y et les ratifica-* 
lions seront échangées en cette ville de Bàle dans le 
ierme d'un mois , eu plutôt, s'il ^st possible ^ à compter 
de ce jour. 

- En foi de quoi , nous soussignés plénipotentiaires de 
la r^ublique française et de son altesse sércnissime le 
landgrave de Hesse-Cassel y en vertu de nos pleins pou* 
voirs , avons signé le présent traité de paix , et y avons 
lilit apposer nos sceau:ii respectii^. 

Fait à 3 aie , le \\ du mois de fructidor de Varh III 
de la république française ( 28 août 1795 ). 

( L. S. ) Signé , Fbakçois BaiitheijEmt. 
( L, S, ) Signé , FRéDÊaic-SiGisMojNri> , baron 

de Waitz D'EscuEy. 
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TRAITÉ DE PAIX 



X N T R X 



LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 

ET s. M. LE ROI D'ESPAGNE*". 

3^ CALSMENT ammées du désîr de faire cesser lès cala«^ 
mités de la guerre qui les divise , inlimement convain'i 
tues qu'il existe entré les deux nations des intérêts Tes-» 
pectifs qui commandent uti retour réciproque d'aniitië 
et de bonne intelligence , et voulant , par une paix so-^ 
lide et durable , rétablir la bonne biarmonie qui , de- 
puis long- temps , avoit constamnient été la base dëâ 
relations des deux pays , elles ont chargé de cette né- 
gociation importante ^ savoir : 

LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE, 

Le citoyen François Ri&thelsscIt^ son ajubassadeut 
en Suisse i 

ET SA MAJESTÉ CATHOLIQUE, 

Son ministre plénipotentiaire et envoyé extraordi^ 
oaÂre près du roi et de la république de Pologne j Soy 
Do9ccN€o d'Yriabte , dbevalier de l'ordre royal dft 
QiaiiesIII, etc. 

* Voyez la page 34a. 
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Lesquels, après avoir échangé leurs pleins poo- 
▼oii*s, ont arrêté les aiticles suivans : 

Art 1 . Jl y aura paix , amiiîé ri bonne intellîgeBCt 
enlrc la n'puLljqifC française et le roi dXspagne. 

JJ. Fn conféqurnce , loulcs hostilités entre les deux 
puissaiiccs coalraciajiles cesseront , à compter de re- 
change des ratifications du présent traité , et aucune 
d'elles ne pourra , à compter de la même époque , four- 
nir contre i'auti e , en quelque qualité et à quelque titre 
que ce soit , aucun secours ni contingent , soit en homr 
Oies 9 en chevaux, vivres, argent , munitions de guerre, 
vaisseaux , ou autrement. 

m. L'une des puissances contractantes ne pourra 
accorder passage sur son tenîto*u*e à des troupes enne- 
mies dv l'autre. 

IV. La république française restitue auroîd'TLspagne 
toutes les conque Les qu'elle a faites sur lui dans le cours 
de la guerre actuelle. 

Les places et pays conquis seront évacués par les 
troupes françaises dans les quinze jours qui suivront 
Téchaiigedcs ralificalions du présent traité. 

V. J^os piiicrs fortes dont il est fait mention dans 
Fartîcle précédent seront resllluérs à l'Espagne avec les 
canons^ munitions de guerre et effets à Tusage de ces 
places , qui y auront existé au moment de la signature 
de ce Iraîlc. 

\1. Les contributions , livraisons , fournitures et 
prestalioDS de guerre cesseront entièrement , à compter 
de quinze jours après la signature du présent acte dt 
pacification. Tous les arrérages dus à cette époque , de 
même que les billets et promesses donnés ou faits à 
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cet égard 9 seront de nul effet. Ce qui aura étp pris on 
perçu après l'époque susdite , sera d'abord rendu gra-* 
tuitement , ou payé en argent comptant. 

VU. Il sera incessamment nommé , de part et d'au-* 
tre y des commissaires pour procéder à la confection 
d'un traité de limites entre les deux puissances. Ils 
prendront , autant que possible , pour base de ce traité , 
à l'égard des terrains qui étoient en litige avant la guerre 
«ctuelle , la crête des montagnes qui forment les versaûs 
des eaux de France et d'Espagne. 

Yill. Chacune des pùissam:es contractantes ne 
pourra , à dater d'un mois après l'échange des ratifica-» 
lions du présent traité , entretenir sur ses frontières 
respectives , que le nombre de troupes qu'on avoit cou-* 
tume d'y tenir avant la guerre actuelle. 

IX. En échange de la restitution. portée par l'ar- 
ticle IV , le roi d'Espagne , pour lui et ses successeurs f 
cède et abandonne en toute propriété à la république 
française toute la partie espagnole de l'Ile de Saint-Do* 
mingue , aux Antilles. 

Un mois après que la ratification du présent traité 
sera connue dans cette île , les troupes espagnoles de- 
vront se tenir prêtes à évacuer les places, ports et éta« 
blissemens qu'elles y occupent, pour les reuieltre aux 
troujpes de la république française , au moment oà 
celles-ci se présenteront pour en prendre possession. 

Les places , ports- et établisscmens dont il est fait 
mention ci-dessus , seront remis à la république fran- 
çaise avec les canons , munitions de guerre et effets né- 
cessaires à leur défense , qui y existeront au moment oii 
le présent traité sera connu à Saint-Domingue* 
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Lés baliitans de la poriîe e$pagiK>Ie de Salnt-DonÛB* 
gue y qui y par des motifs d^atérét ou auu*es , préfére- 
roient de se transporter avec leurs biens daiis les po^ 
sessions de sa majesté catholique, pourront le faire dans 
l'espace d'une année , à compter de la date de ce traité. 

■Les généraux et commandaos respectif des deux 
nations se concerteront sur les mesures à prendre pour 
l'exécution du présent article. 

X. Usera accordé respectÎTement aux individus des 
deux nations la main-le?ce des effets , revenus , biens 
de quelque genre qu'ils soient , détenus ^ saisis ou con- 
fisqués à cause de la guerre qui a eu lieu entre la repu* 
biique française et sa majesté catbolique y de mém£ 
qu'une prompte justice à l'égard des créances particu- 
lières quelconques que ces individus ponrrojenl aroir 
dans les Etats des deux puissances contractantes. 

XI. £n attendant qu'il soit fait un nouveau tr^té de 
commerce entre les parties contractantes, toutes les 
communications et relations commerciales seront réta* 
l>lies entre la France et l'Espagne sur le pietl où elles 
ètoient avant la présente guerre. 

Il sera libre à tous négocians français de reprendre 
et de repasser en Espagne leurs établissemens de com- 
merce , et d'en former de nouveaux selon leur conve- 
nance , en se soumettant, comme tous autres individus 
aux loix et usages du pays. 

Les négocians espagnols jouiront de la même faculté 
en France , et aux mêmes conditions. 

XII. Tous les prisonniers faits respectivement , de- 
puis le commencement de la guerre, sans égard à la 
différence du nombre et des grades , y compris Us 
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nt^riz^B et matelots pris sur de9 vaisseaux français ou es-- 
pagBoIs f ^oit d'^ulres nations > aiusi qu'en général tous 
ççux détend de part et d'autrf» pgur cause de la guerre^ 
seront rendus dans l'espaoe de deux mois au plus tard 
après l'échange des ratifications du présent traité , saus 
répétition quelconque de part ni d'autre ; en payant 
toutefois les dettes particulières qu'ils pourroient avoir 
contractées pendant leur captivité. On en usera de même 
à l'égard des malades et blessés ^ aussitôt après leur 
guérison. 

IX sera nommé incessamment des coihmissaires de 
part et d'autre poUr procéder à l'exéoation du présent 
article. 

. ^m. lies prisonniers portugab > faisant partie des 
troupes portugaises qui ont servi avec les armées sur les 
vaisseaux de sa majesté catholique, seront également 
eompris dans cet échange. 

La réciprocité aura lieu à l'égard des Français pris 
par les troupes portugaises dont il est question. 

XrV. La même paix , amitié et bonne inteUigence. 
stipulées par le présent traité entre la France et le roi 
d'Espagne y auront lieu entre le roi d'Espagne et la ré- 
publique des Provinces-Unies, [alliée de la république 
française^ 

XY. La république française , voulant donner un 
témoignage d'amitié à sa majesté catholique, accepte sa 
médiation en faveur de la reine de Portugal , du roi de 
ISfaples, du roi de Sardaigne, de l'infant duc de Parme 
et autres Etats de l'Italie, pour le rétablissement de la 
paix entre la républiques française et chacun de ces 
princes et Etals^ 
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XVI. La république française, connoissaiil Finlé- 
rèl que sa majesté catholique prend à la paclfif^bon 
générale de l'Europe , consent également à accueîDir 
BTs bons offices en laTeur des autres pnîssances bdli' 
gel an tes qui s'adresseroient à elle pour entrer en nè- 
gocialiun a\iec le gouTemement français. 

XVJI. Le présent traité n'aura son eSèt qu'après 
aroir été ratîQé par les parties contractantes, et les ra- 
tifications seront échangées dans le terme d^un mois , 
ou plutôt , s'il est pos>ible à compter de ce jour. 

£n foi de quoi , nous soussignés plénipotentiaires de 
la r«:pu}ilique française et de sa majesté le roi d'Es- 
pagne , en Tertu de nos pleins pouvoirs y arons signé le 
présent traité de pais et d'amitié , et y avons fait appo- 
ser nos sceaux réactifs. 

Fait a Bâle ^h^i thermidor an III de la république 
française (22 juillet 1795 ). 

• ( L. S. ) Signé , François BAHTffELEsnr. 
( L. S. ) Signé , Domingo d'Yriarte. 
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